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Suite  du  Chapitre  Jîxieme, 


Article  IX. 


Des  effets  des  Poifons, 

5.  IT5.  répété  ce  que  J’ai  dé  a 
dit  ; c’eft  que  des  obfervations  fur  les 
effets  des  poifons  ne  font  point  étran- 
gères à cet  ouvrage  , puifqii’elles  met- 
tenf  fous  les  yeux  prefque  tous  les 
fymptômes  des  maladies  des  nerfs  , 
& que  d ailleurs  on  doit  compter  les 
oifons  parmi  les  caufes  de  ces  ma- 
P A X 
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ladies  auxquelles  les  perfonnes  qui  ont 
eu  le  malheur  d’être  ernpoifonnées 
font  prefque  toujours  fujettes  pendant 
le  refte  de  leur  vie  ( a ). 

Si  l’on  en  excepte  un  affeî  petit^ 
nombre  qui  paroiffent  agir  par  leur 
ftipticite  , tous  les  poilons  agifTênt 
par  un  principe  très  âcre  & très-irri- 
tant , plus  fixe  chez  les  uns  , très- 
volatile  chez  les  autres  {b).  Mais  des 

(a  ) M.  Boerhaave  emploie  près  de 
foixante  page?  dans  fon  traité  des  maux  de^ 
nerfs  , à parler  des  Venins,  p.  204  jufques 
à 260  , p.  447  , & fuiv. 

.(/>)  On  a divifé  les  poifons  en  minéraux^ 
végétaux  & animaux  mats  cette  divifion 
qui  eft  celle  de  feu  M.  M e A d , adbptée 
depuis  peu  par  M.  Prest-WiCH.(  DiJJer- 
tatïon  on  minerai  , animal  and  végetable 
poifons.  8°.  Lond.  177?  ),  ne  répand  au- 
cune lumière  fur  leur  aéhon.  Lindestolpe 
(^_Liber  de  Venenis  Françof.  & Lipf  1739- 
) les  diviCe  1".  en  corrofifs  ou  âcres  ; 
2°.  en  obftruans  ; 3°.  en  narcotiques  ou 
affoupilîans  ; mais  il  avoir  déjà  très-bien 
vu  que  les  narcotiques  étoientéchauffans  , 
ce  qui  prouve  qu’ils  font  âcres  : ainfi  fa  di- 
vifion peut  fe  réduire,  comme  Stentzel 
l’a  remarqué  , aux  âcres  aux  obftruans  ; 
divifion  que  Stentzel  avoir  à peu-prés 
fuivie  fous  une  autre  dénomination  dans 
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rêclierehes  fur  ces  différences  ne  font 
point  l’obfet  de  cet  article  , oh  je  ne 
veux  confidérer  que  l’c-ffet  de  l’irrita- 
tion , qui  peut  être  appliquée  i°.  par 
la  refpiration  aux  différentes  parties 
de  la  membrane  pituitaire  ; 2°.  par 
linhalation  cutanée,  3°.  parles  plaies; 
4“.  par  la  déglutition;  5°.  par  les  la- 

l’ouvrage  qu’il^voit  donné  lui-mên;e  fur  cette 
nîatlere,  Toxicologia  4°.  Vittemberg,  173  3)' 
en  les  divifant  en  venins  chroniques  & en 
venins  aigus. 

M.  Boerhaave  avoit  fait  neuf  claffes 
des  poifons,  en  les  envifageant  relativement 
aux  fecours  qu’ils  exigeoient  ; ib-ais  de  ces 
neuf  dalles  , huit  rentrent  dans  la  clalfedes 
âcres  , la  feptieme  feule  appartient  aux 
obflruans  ou  lîiptiques.  Ainfi,il  paroît  qu’en 
las  envifageant  uniquement  du  côté  de  l’ac- 
tion méchanique,  cette  divifion  fuffit  ; mais 
quant  à la  pratique  , on  doit  adopter  celle 
de  M.  Boerhaave,  qui  paroît  complété- 
& très-exade  ; à l’hiftoire  particulière  près 
de  quelques  venins,  fur  laquelle  il  n’a  pas  ■ 
pu  avoir  des  rélarians  sûres , parce  qu’elles- 
n’exidoient  pas  quand  il  a écrit. 

Si  l’on  avoit  de  la  peine  à placer  les 
venins  narcotiques  dans  la  clalfe  des  âcres  , 
je  renvoie  à tout  ce  qui  a été  démontré 
depuis  plus  d’un  fiecle  fur  les  effets  de 
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vemens  ; 6°.  par  les  injcélions,  foît 
dans  les  vaiffeaux  , foit  dans  les  cavi- 
tés du  bas-ventre  & de  la  poitrine  , 
foit  dans  les  vifceres  creux. 

§.  216.  On  peut  rapporter  à la  pre- 
mière claffe  tous  ces  poifons  extrê-^ 
mement  volatiles  qui  tuent  dès  que 
1 on  vient  à les  refpirer  , & tous  ceux 
d"une  moindre  force  , qui  fans  tuer 

l’opium  ; fur  ceux  des  champignons  , qui 
fans  avoir  prefque  d’odeur  , empoifonnent 
par  l’odorat  ; fur  l’effet  des  champignons 
avalés  qui  empoifonnent  fans  êtrediffouts  ; 
fur  celui  de  la  giaine  de  Datura  ; ce  font 
des  poifons  de  la  fécondé  claffe  de  M. 
Boerhaave,  qu’il  caraélérife  fort  bien  en 
dilant  \ il  y en  a d’autres  qui  , quoique  fort 
acres  , ont  une  vifeofité  qui  fait  qu'ils  adhé- 
rent dans  l'eflomac  , d'où  cette  âcreti  agit 
fur  le  cerveau  & fur  tous  les  nerfs  , comme, 
on  l’a  vérifié  très  - fouvent , & comme  il  le 
vérifia  fur  un  chien  à qui  il  avoir  donné  de 
l’opium  ; il  l’ouvrit  au  moment  où  il  com- 
mençoir  à avoir  des  convulfions,&  il  retrouva 
dans  l’eflomac  le  morceau  d'opium  entier. 

( PrccleH.  §.  857.  ) I.es  traitemens  généraux 
qu'il  indique  pour  chaque  clalfè  font  les  plus 
fages  poffibles  ; mais  depuis  lui  on  a acquis 
quelques  connoiffances  utiles  à cet  égard,, 
telles  que  celles  de  la  vertu  fpécifique  de  l'i- 
pécacuana  contre  les  effets  de  l’opium. 
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incommodent  beaucoup.  Quelques 
fl  urs;  quelqu-^s  exhalaifons  chymi- 
ques  ; les  vapeurs  méfitlques  ; celles 
des  cavités  reliées  long-tems  fermées 
telles  que  les  cavots  , les  puits  nou- 
vell  ment  r’ou verts,  les fouterrains  (c); 
celles  du  charbon  , de  quelques  ver- 
nis ; les  différentes  efpeccs  d’air  fac- 
tice , excepté  1 air  déph  ogiftiqué  ; 
l’air  Inflammable  des  eaux  croup  ffan- 
teSjObfervé  premièrement  fur  quelques 
rivières  d’Amérique  ( af  ) , qui  efl  le 
plus  mortel  de  tous  , & qui  , d’après 
les  ingénieufes  obfervations  de  M.  le 
Comte  VOLTA  , paroît  être  un  grand 
agent  dans  la  nature  ; les  vapeurs  des 
mines  qui  ne  font  peut-être  que  ce 
même  air  inflammable, &;  dontles  effets- 
font  quelquefois  û mortels  ôc  fl  va- 

( c)  On  a vu  à Paris  plufieurs  hommes 
employés  à creufer  un  cavof,  où  l’on  croyoit 
trouver  des  tréfors  cachés,  y périr  tous  , & 
y périr  comme  d’une  ca'alepfie  mortelle , 
en  confervant  l’attitude  dans  laquelle  ils 
étoient  , & les  yeux  ouverts;  c’étoient  des 
flatues  de  chair  qui  confervoient  l’air  animé. 
Heyman  , Commentaria  in  Boerhaavi  injîitur 
tion.  t.  I . p.  4^, 

{d)  Lettre  deM,  pRANCKCiNà  M.'- 
F RI  RS  T LE  Y.  A 4 
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ries  {e  )\  celles  des  animaux  ou  deÿ 
végétaux  pourris;  celles  des  cloaques, 
&c.  fpnt  dans  ce  cas  : & , quoiqu’il 
y en  ait  plufieurs  qui  tuent  princi- 
palement en  viciant  Tair  & en  infec- 
tant les  humeurs  , on  a très-bien  fenti 
qu’une  autre  caufe  de  mort  quife  trou- 
ve peut-être  dans  toutes  , & qui  ert 
l’agent  principal  dans  plufieurs  , c’efl 
l'âcreté  excefïlve  qui  produit  dans  les 

( e")  Les  airs  méfitiques  ne  fontvraifem- 
blablement  que  ce  même  a>r  , dont  on  fe 
fervoit  il  y a plus  d’un  fiecie  en  Tofcane,- 
en  Sicile  en  Barbarie  pour  détruire  les 
charenfons  du  bled  , en  arrêter  la  fermen- 
tation Si  le  conferver  ; on  le  verfeit  dans 
des  efpeces  de  fours  conftruirs  fur  des  ter- 
rains d’où  s’élevoit  de  l’air  de  cetreefpece; 
bientôt  tous  les  infecfes  étant  détruits  , & la 
fernTenrarion  arrêtée  , il  n’3'  avoir  plus  qu’à 
le  mettre  dans  des  magafnis  ; M.  B a L L 
dit , que  n’ÿ  a3'ant  point  de  terres  de  cette 
efpecerfans  leterritoiréde  Genes,les  Génois 
envoient  fouvent  leur  bled  à Pize  pour  lui 
faire  fubir  cette  préparation  ; pendant  qu’il 
ctoirà  Livourne  , un  homme  defcendn  dans 
une  de  ces  chambres  que  l’on  avoir  laifFé  ou- 
verte , 3'  fut  fur  le  champ  fufFoqué  , & celui 
que  l’ori  y defeendoir  pour  le  fecourir  l’au- 
roif  été  s’il  ne  fe  fut  pas  fait  retirer  avant 
•que  d’être  au  fond.  Lettre  -à  M.  Bradlev  , 
nouvelles  obf.phyf.  fur  lejard.  t.  2.  p.  14(2^ 
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bronches  un  rpafme  violent  & fubite- 
ment  mortel. 

Quand  on  a obfervé  ' fouvent  , 
combien  la  pouffiere  , combien  une 
odeur  un  peu  âcre  opprefle  fortement 
6^  promptement  les  aftmatiques  j on 
comprendra  aifément  comment  un 
llimulus  plus  fort  peut  jetter  dans 
un  étouffement  mortel  en  un  clin 
d’œil  les  perfonnes  les  plus  robufles;& 
comment  des  odeurs  peu  fortes  pour 
des  nerfs  bien  conffitués  peuvent  in- 
commoder des  perfonnes  qui  ont  le 
genre  nerveux  fort  fenfible  ; les  tuer 
même  dans  des  appartemens  fermési 
Il  y a une  multitude  de  femmes  qui 
font  très-réellement  incommodées  par 
l’odeur  du  mufc  , de  l’ambre  , de  la 
vanille  ; toutes  ces  odeurs  leur  don- 
nent d’abord  mal  à la  tête , des  ver- 
tiges , des  défaillances  , & les  jettent 
même  quelquefois  dans  des  convul- 
fions  ; les  rofes  , les  jacinthes  , les 
tubéreufes  produifent  le  même  effet. 
On  trouve  dans  les  tranfaftions  phi- 
lofophiques  , le  cas  d’une  femme  qui 
fut  tuée  par  l’odeur  de  beaucoup  de 
rofes  dans  la  chambre  où  elle  cour 
choit  ; M,  TRiLLERa  donné 
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l’obfervation  d une  jeune  pcrfonnetuéé 
aufll  pendant  le  fommeil  par  celles  des 
violettes  (/).  Il  y a des  plantes  qui  ont 
très-peu  d’odeur  , mais  dont  la  partie 
odorante  eft  réellement  vcneneufe  : 
telle  eft  celle  du  Napel  ; elle  eft 
connue  de  tout  t:ms  comme  telle  , & 
quoique  fouvent  pluûeurs  perfonnes 
n’en  aient  pas  été  incommodées  , il 
n’en  eft  pas  moins  vrai  qu’elle  eft 
dangertufe.  M Viridet  parle  d’une 
troupe  de  jeunes  filles  qui  étant  al- 
lées fur  la  dent  de  Vaulion  , ( la  pointe 
la  plus  élevée  du  Jura  , ) fe  firent 
des  bouquets  de  cettp  fl  iir  ; quel- 
ques momens  après  elles  fe  fentirent 
laffes  & foibles  ; il  fallut  s’afTeoir  : les 
maux  de  cœur  , les  défaillances  arri- 
vèrent , & fans  un  homme  qui  pafla 
& qui  connoiffant  la  cauf"  du  mal  , 
ôta  les  bouquets  ôi  leur  fit  boire  du 
vin  qu’il  portoit  à d’autres  , elles  fe- 
roient  vraiiemblablement  toutes  mor- 
tes {g).. 

( f)  De  morte  fubitâ  ex  nimïo  violarum 
odore.O\)\i(c.  1. 1.  p.  237.  On  trouve  dans 
cette  favante  differtatlon  plufieurs  obfervaî- 
lions  analogues. 

(^)  Traité  du.bon  Chyleux  I.  p.  iQXt, 
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M.  Boerhaave  faillit  à pé- 
rir en  préparant  de  l’efprit  de  vitriol 
à la  façon  de  Vanhelmont;  s’étant 
trop  approché  de  la  vapeur  , il  ea 
fut  faifi  fi  fortement  , qu  il  aurait  pu 
être  e'touffe  fur  le  champ  , dit- il  , s’il 
n’avoit  pas  eu  de  l’efprit  de  fel  am- 
moniac fous  fa  main  ( i^).  Une  va- 
^:'ur  bien  oppofée  , mais  tout  aufîî 
acre , 8c  tout  aufll  volatile  , celle  d’u- 
rine pourrie,  lui  fit  courir  une  autre- 
fois le  même  danger  , & il  rapporte 
à cette  occafion  deux  faits  fembla- 
bles  & peut  être  plus  frappans.  T A- 
CHENius  ouvrant  le  vaiffeau  dans 
lequel  il  venoit  de  finir  une  fubli- 
matlon  d’arfenic  déjà  -épétée  quel- 
quefois , il  en  fortit  une  odeur  agréa- 
ble , mais  qui  lui  donna  fur  le  champ 
une  vive  douleur  au  creux  de  l’efto- 
mac  , une  défaillance  , une  fueur 
froide,  des  naufées,  des  vomiffemens, 
un  pifTement  de  .fang  & un  fpafme 
général  , qui  ne  cédèrent  que  peu-à- 
peu  à un  régime  végétal  & au  grand 
ufage  du  lait.  Un  Peintre  qui  con- 
fervoit  depuis  long  - tems  du  realgaç 


(.  A ) Praeled.  ad  §.  n zcu 
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dans  une  boëte,  apperçut  une  légère' 
odeur  en  1 ouvrant . & tomba  fur  lé 
champ  dans  une' défall'ance  dont  ort 
eut  beaucoup  de  peine  à le  tirer  ( i ). 
11  eft  bien  évident  que  l’im  & 1 au-, 
tre  de  ces  accidens  ne  dépendent 
que  de  1 irritation  du  genre  nerveux^ 
Fernel  avoit  déjà  vu  un  orfevre 
qui  en  dorant  avec  du  mercure  de- 
vint tout  à-coup  fou  , fomd  , & muet 
(F).  E T M U L L E R s%  t nt  trouvé 
expofé  par  la  frafture  fubite  d'une 
retorte  , en  préparant  le  clyffu s d’an- 
timoine , à la  fumée  du  foufre  &:  de 
l’antimoine  , eut  la  poitrine  fi  irritée 
qu’il  garda  de  la  toux  pendant  un 
mois  ; Si  M.  SÉNac  qui  rapporte  d’a- 
près ScHULZE  , que  les  vapeurs  anti- 
moniales peuvent  produire  des  pal- 
pitations, ajoute  qu’en  préparant  du 
verre  d’antimoine  , pendant  c[U  il  ver- 
foit  la  matière  dans  un  moule  , la  va- 
peur qui  s’éleva  caufa  un  crachement 
de  fang  à celui  qui  tenoit  l’inifru- 
ment  , & il  finit  p^r  dire  eft-il 
donc  furprenant  qu’une  telle  fumée^ 
ïefferre  les  poumons  Si  agite  le  cœur, 

( ) Dt  Morb.  nervorum.  p.  244. 

^ A ) De  abditis  retuin  caujlst  . 
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( / La  vapeur  même  de  la  fimple 
eau  de  mer  corrompue  efl  un  des  poi- 
fons  les  plus  adif's.  Un  matelot  tomba 
mort  à Rochefort  , en  débondonant 
une  futaille  d'eau  de  mer  tirée  d’im 
vaiffeau  qu’on  défarmoit  ; üx  de  fes 
camarades  qui  é;oient  à quelque  dif- 
tance  de  lui  furent  renverfés  , agités  de 
violentes  convulfions  ÔC  perdirent 
connoifl'ance.  Le  chirurgien  du  vaif- 
feau accourant  pour  les  fecourir  éprou- 
va les  mêmes  accidents  ; le  mort  ren- 
doit  le  fang  par  la  bouche  , le  nez  ^ 
les  oreilles  ; & le  cadavre  noir  & en- 
flé fut  fl  promntement  corrompu  qu’il 
ne  fut  pas  poflible  de  l’ouvrir  {m). 

La  fcélérateffe  a profité  de  ce  que  Lart 
a découvert  en  ce  genre  , l’on  n’à 
que  trop  d’exemples  de  gens  einpoifon- 
nés  par  des  lettres  , par  des  gants  j en 
un  mot,en  r:fpirant  la  plus  légère  par- 
celle d’un  venin  très-volatile, &foüvent 
très-inodore, .puifque  l’âcreté  peut  être 
dé  naturé  à exciter  lyi  tt;ès.-fortfpafme, 
fans  procurer  aucune  fenfation  d odo'- 

( / ) Traité  du  Caur-,  rv  4.  chap,  II.  t.  2. 
p.  489. 

( m ) Hift.  de  l’Acad,  Roy.  des  Sciences  ^ 

1-745.  p.  2^.  c ï 
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rat.  L’Empereur  Henri  VI.  fut  em2 
poifonné  par  des  gants  ; Jean,  roi 
de  Caftille , le  fut,  au  rapport  de  quel- 
ques Hiftoriens  , par  des  bottes  qu’un 
Turcavoit  préparées;  & Louis XIV. 
craignant  un  projet  d’empoifonne- 
ment  pour  P H i l i p p e V.  lui  dé- 
fendoit  d’ouvrir  des  lettres  , de  fe 
fervir  de  gants  , de  refpirer  des 
odeurs'.  On  a des  exemples  de  bou- 
gies empoifonnées , & quelques  hifto- 
riens  ont  cru  que  le  fécond  Cardinal 
de  Guise  avoit  été  empoifonné  dans 
une  procefllon  à Avignon, par  la  vapeur 
des  cierges  qui  brui  oient  devant  lui. 

M.  Boerhaave  attefte,  & per- 
fonne  n’a  jamais  été  plus  digne  de 
créance  , qu’il  connoît  des  polfons 
qui  peuvent  tuer  en  un  clin  d’œil 
fans  produire  aucun  fymptôme  de 
maladie.  Les  exhalaifons  du  mance- 
lulier  , cet  arbre  tout  vénéneux  de 
l’Amérique  ( « ) , que  l’on  ne  pou- 

(n)  M.  Boerhaave  en  avoir  élevé  deux 
dans  le  jardin  botanique  de  Leyde  ; & il 
rapporte  que  dans  les  commencemens  des 
établiflemens  des  Européens  dans  laGuiane, 
il  périffoit , fur- tout  à la  fin  de  l’automne, 
|>eaucoup  d’habitans  , particuliérement  de 
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voit  approcher  qu’apiès  avoir  pris 
des  précautions  pour  en  difliper  la 
vapeur  ; celles  de  l’Ahouai  desifles, 
& de  l’Ahouai  de  Macaffar.  ; celles  de 
la  racine  de  Bé'uque  quand  on  la 
fait  cuire  , ne  font  dangereufes  que 
par  l’âcreté  qu’elles  renferment  , ÔC 
ce  II  eft  point  en  rendant  l’air  im- 
propre à !a  refpiration  , que  l’on  peut 
les  foupçonner  de  nuire  , puifqu’il 
eft  bien  démontré  que  les  végétaux 
rendent  à l’air  cette  qualité  quand 
d’autres  caufes  la  lui  ont  fait  perdre  ; 
& que  d’ailleurs  les  fymptômes  qu’ils 
occafionnent  ne  rtflemblent  point  à 
ceux  qui  dépendent  de  cette  caufe. 

ceux  qui  avoient  paffé  la  nuit  dans  des  bois  ; 
on  s’apperqut  que  cela  dépendoit  de  la  va- 
peur du  mancenilier  , on  en  extirpa  & l’on 
en  brûla  des  forêts  entières  , & depuis  lors 
ces  accidens  n’arriverent  plus.  Le  lait  de 
ceux  qu’il  avoit  au  jardin  étoit  ft  âcre  qu’en 
touchant  fimplement  la  peau  , il  produifoit 
plufieurs  accidens  très-fâcheux;  & un  homme 
s’étant  fervi  d’une  feuille  pour  fe  torcher  le 
fondement , elle  y produifit  une  inflamma- 
tion qui  gagna  les  inteftins  & dégénéra  rapi- 
dement en  gangrené  , dont  le  malade  mou^ 
rut.  De  morb.  nervorum  ^ p«532. 
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ity.  Lés  venins  peftilentieîs  , 
tels  que  celui  de  la  pefte  luême  6i 
celui  des  cadavres  mal  enterrés , dé- 
terrés trop  promptement , trop  accu- 
mulés , tuent  auffi  fur  le  champ  ( o ) , 
& l’aélion  des  miafmes  vénéneux  fur 
tout  le  genre  nerveux  y contribue 
fans  doute  ; aulîl  à ce  titre  j’ai  du 
en  parler  ici  ; mais  ils  paroiflent  plu- 
tôt jetter  dans  la  paralyfie  , que  dans 
le  fpafme  • & leur  plus  grand  dan- 
ger vient  fans  doute,  1°.  de  ce  qu’ils 
rendent  l’air  impropre  à la  refpiration  ; 
ces  miafmes  infiniment  corrompus 
mettent  d’abord  l’air  dans  l’état  dans 
lequel  fe  trouva  au  bout  de  quelques 
heures  l’air  du  trou  noir  de  Calcu- 
la ) & il  eft  vraifemblablç  que 

fl 

( o)  On  vit  plufieurs  exemples  du  pre- 
mier fait  lors  de  la  derniere  pefle  de  Lon- 
dres, dans  bLglife  des  Marchands  : on  ên  vit 
plufieurs  à Marfeille.  Ceux  du  fécond  cas 
font  très-fouvent  répétés  dans  toutes  les 
Eglifes  , & c’eft  ce  qui  a déterminé  avec  rai- 
fontant  de  Souverains  à prohiber  les  féjnilni- 
res  dans  les  Eglifes  , & à éloigner  les  cimé- 
tieres'des  villes  , ou  à prendre  des  précau- 
tions sûres  pour  enprévenir  les  inconvéniens. 

^p)  En  Juin  1756.  €alcuta  ayant  étà 
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£ quelqu’un  y étolt  entré  un  moment- 
avant, qu’on  l’ouvrît,  il  y ferolt  mort- 
fur  le  champ , quoique  quelques-uns 
de  ceux  qui  s'y  étoient  habitués  fuccef-- 
fivemnt  aient  furvécu.  De  la  putri- 
dité qu’ils  portent  dans  toutes  les  hu-- 
meurs  qui,  quand  on  ne  meurt  pas 
d.’abord , fe  manifeflê  par  les  fievres 
malignes  qui  en  font  la  fuite.  Ne  peut-r^ 
an  pas  obferver  les  effets  de  cette  don- 

pris  parSüBA  Yice-Roi  du  royaume  de  Ben- 
gale, M.  Hol-w^el  commandant , les  officiers, 
les  foldats  , en  tout  146  hommes  furent  mis 
à huit  heures  du  foir  dans  une  prifon,  ap- 
peliée  le  trou  rxjir  , cube  de  dix-pieds,  qui' 
n’avoit  d’air  que  par  deux  fenêtres  fortemenr 
barrées  du  côté  d’occident  ; à neuf  heures, 
l’odeur  urineufe  étoit  fi  forte  , l’air  fi  cor- 
rompu , qu’on  ne  refpiroit  déjà  qu’avec  la. 
plus  grande  peine  ; à onze  heures  il  étoit  mort 
un  tiers  des  prifonniers;  on  ouvrit  à f x heu- 
res & un  quart  du  matin  , & il  étoit  mort 
124  perfonnes.  Annual.  Régifter.  for.  1758.’ 
p.  278.  Je  ne  donne  point  les  détails  decette 
horrible  hiRoire  confignée  d’abord  par  iinm 
lettre  de  M.Hol-wel  , qui  fut  un  des  22  qui 
échappèrent  , dans  l’ouvrage  que  je  viens 
tle  citer  , mais  qui  depuis  lors  fe  trouve  rap- 
portée dans  plusieurs  journaux  & dansd’au- 
ttes  ouvrages. 

ZwTze  J,  Pan.  Ih  - 
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atlion  fur  les  ne  r & fur  les  humeurs 
dans  le  fait  fuivant , rapporté  par  un 
ancien  obfervateur  ? Un  voyageur 
obligé  de  paffer  auprès  de  cadavres 
pourris,  fe  féntit  d’abord  la  tête  fort 
affeélée  ; le  lendemain  il  lui  étoit  im- 
poffible  de  marcher  , enfuite  ileut  une 
diarrhée  , de  la  toux  & une  hémop- 
tifie  (9). 

NVft-ce  pas  à cette  efpece  de  poi- 
fon  qu’il  faut  rapporter  cette  efpece 
d’exhalaifon  , qui  infeôe  le  vent  fa- 
myel  ou  fanvim , qu’on  obferve  dans 
quelques  parties  de  l'Arabie,  qui  tue 
en  quelques  inftans  & qui  corrompt 
les  cadavres  avec  tant  de  promptitu- 
de , que  les  membres  fe  léparent  aifé- 
ment  du  tronc  ?■  Et  n’eft  ce  pas  par 
des  particules  très-âcres  , mais  plus 
corrofives  que  putréfiantes  que  nuit 
le  vent  d’Harmatan  , qui  fouffle  en 
Janvier  fur  les  côtes  de  Guinée,  qui 
rend  quelquefois  aveugle  , qui  caufe 
des  déchiremens  dans  la  poitrine  &: 
dont  on  fe  préferve  en  fe  renfermant- 
le  plus  foigneufement  pofîlble  , & en 
s’oignant  tout  le  corps  avec  des  hui-, 
les  (r). 

Rkumel  , Curât,  medic.cent.  i.p. 

(r)  Sauri  , Cours  de  Ph.  t.  4.  p.  3 14^ 
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Mais  y a-t-il  des  animaux  dont' 
lexhalaifon  foit  auffi  mal-faine?  On 
n’en  connoît  point  jufques  à oréfent  • 
rhidoire  d’une  caiffede  tambour  rem^ 
plie  d animaux  vénéneux  , qui  exha- 
l^oit  des  vapeurs  mortelles,  paroît  une 
table  , & l’on  ne  croira  jamais  à la 
jeune  Indienne  , dont  les  exhalaifons 
devoient  empoifonner  Alexandre  le 
grand. 


La  fumée  du  foufre  portée  dans  le 
poumon  par  un  tube  adapté  exafte- 
ment^à  la  trachée- artere  d’un  chien 
que  l’on  avoit  ouvert  pour  cela  ,1e  tua 
en  moins  de  quarante-cinq  fécondés  (i-). 

^ §.  XI 8.  Les  odeurs  fortes  aronia- 
tiques  font  des  efpeces  de  poifons  , 
mais  foibles  , de  cette  daffe  ; elles  ir 
ritent  les  nerfs  délicats  & leurfont' 
qirouver  de  vrais  fpafmes  quelque- 
fois elles  font  utiles  dans  ranéantiffe- 
ment  dans  le  cas  où  il  y a un  man- 
que d action  dans  le  genre  nerveux  • 
& les  odeurs  fortes  fétides  paroif-- 
l^ent  operer  différemment  , elles  agif- 
lent  comme  les  miafmes  qui  affoiblif- 
lent  & meme  qui  paralyfent , & voilà 

(•f)  Langrish  , Experiment,  upon.  brutes 
p.  1 44*-  * 
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ce  qui  fait  qu’elles  ont  une  façon  d’a- 
gir direôcment  oppofée  à celle  des 
aromatiques  , & qu’elles  calment  le 
fpame  ( ^ ). 

( t ) Après  avoir  préfenté  tous  ces  efFets 
des  poifpas  infpirés  , il  eft  naturel  de  de- 
mander comment  agiflent-iis  ? 

Mais  üeft  très-difficile  de  répondreà  cette 
queftion  je  préfenterai  cependant  quel- 
ques faits  & quelques  réflexions  fur  cet 
objet  important.  Je  remarquerai  d’abord  ,que 
l’obfervation  que  je  viens  de  faire  fur  les^ 
effets  des  odeursaromatiqu.es  & des  odeurs 
fétides  , prouve  évidemment  qu’il  y a des 
odeurs  qui  donnent  des  fpafmes  , & d’au- 
tres qui  les  ôtent  ; c’eft-à-dire , qu’il  y a 
des*  miafmes  qui  augmentent  l’aélion  muf- 
culaire,  & d’autres  qui  la  diminuent;  por-- 
tez  l’efllcace  de  chacune  de  ces  efpeces  au 
plus  haut  degré  , vous  avez  un  fpame  qui 
peut  être  mortel , & une  paralyfie  entière;., 
c’^eft  dans  l’un  & l’autre  cas  la  ceff9tion . 
complété  de  toute  aêlion  , c’eil;  la  mort. 
Si  Ton  demande  comment,  cela  fe  fait , je 
l’ignore  ; mais  je  remarquerai  feulement  que. 
l’extrême  putridité  produit  fans  doute  des 
miafmes  du  genre  paralyfatit , puifque  dans 
les  fieyres  vraiment  malignes  & très  - ma- 
lignes , il  y a dès  les  commencemens  une- 
proflration  totale  des  forces  , & que  la  perte 
rue  quelquefois  en  un  clin  d’œil  par  une. 
paralyfie  fiibUe  & univerfelle. 
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§.  il 9.  L’efFet  irritant  des  fternii- 
tatoires  doit  encore  fe  rapporter  à 
ce  chapitre  ; il  eft  quelquefois  fi  fort 

En  fécond  lieu , comme  il  eft  évident  que 
la  vapeur  du  foufre  qui  eft  acide  produit 
un  ferrement  fpafmodique  dans  les  bron- 
ches , ne  pourroit-on  pas  établir  que  les 
vapeurs  qui  agiflent  par  un  venin  acefcent 
donnent  vraifemblablement  un  fpame  , que 
celles  qui  font  d’elpece  putride  opèrent  un 
effet  contraire.  On  dira  peut-être  que  les 
Alatelots  de  Rochefort  infeétés  par  la  va- 
peur putride  de  l’eau  de  mer  , qui  étoit 
évidemment  de  nature  peftilentielle,  eurent 
des  convulfions,  qu’il  y en  a dans  la  pefte', 
&c.  mais  les  convulfions  fubfiftent  dans 
l’état  même  de  paralyfie  , par  plufieurs 
caufes  différentes  de  celles  de  la  paralyfie,& 
peuvent  fe  trouver  chez  ceux  qui  ont  été 
infeéiés  par  le  venin  le  plus  paralyfant. 

Troifiémement  il  paroît  que  les  venins 
putrides  font  les  plus  prompts  , & leurs 
effets  incurables. 

Quatrièmement  ceux  de  la  vapeur  du 
charbon  paroiffent  agir  comme  paralyfans  , 
mais  non  pas  au  plus  haut  degré  , & ils 
portent  un  principe  de  raréfaélion  ,*  qui  fe 
manifefte  à l’afpeéi  des  cadavres. 

La  vapeur  du  vin  , celle  des  airs  fixes 
tirés  des  végétaux  qui  fermentent,  agiffent 
évidemment  comme  celle  du  .foufre  i la 
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qu’il  donne  de  vraies  convulfions  ^ 
& M.  Boerhaave  rapporte  comme 
témoin  oculaire , un  fait  qui  mérite 

vapeur  de  l’air  inflammable  proprement  dit  ; 
celle  de  l’air  nitreux  , agiffent  de  même  ; 
celle  de  l’air  trop  refpiré  , celle  des  végé- 
taux ou  des  animaux  pourris  , de  l’air  in- 
flammable des  marais  , agiffent  par  un  prin- 
cipe putréfiant. 

II  n’eft  pas  aifé  d’aflîgner  la  façon  d’agir 
de  certaines  fleurs  , parce  que  l’on  n’a  pas 
affez  d’obfervations  & d’expériences  pour 
bien  apprécier  leurs  effets.  Les  arbres  dont 
les  exhalaifons  font  vénéneufes  agiffent  peut- 
être  fur  tout  le  corps. 

En  cinquième  lieu  , fi  l’on  fait  attention 
que  les  airs  faéfices  tuent  des  animaux  qui 
foutiennentaffezlong-tems  la  privation  d’air 
dans  le  vuide  , qu’ils  tuent  des  animaux 
qui  n’ont  pas  de  poumon  , qu’ils  fonttrès- 
élaftiques,  que  l’on  refpire  fans  peine  dans 
les  airs  qui  le  font  très-peu  , que  la  mort 
dans  le  vuide  n’eft  pas  fi  prompte  & n’a  pas 
les  mêmes  fymptômes , on  comprendra  que 
ce  n’eft  pas  endétruifant  l’air  que  quelques- 
uns  agiffent , & il  y en  a qui  l’augmentet 
roient  plutôt  que  de  le  détruire. 

Sixièmement  , un  des  plus  grands  Phyfi-i 
ciens  de  nos  jours  a p.nlé  que  les  airs  fac» 
tices  , détruifoient  abfolument  l’irritabilité 
du  cœur , & que  c’eft  ainfi  qu’il  falloit  en  exr 
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d’être  confervé.  J’ai  vu  , dit-il , un 
homme  qui  aimoit  beaucoup  les  ro- 
fes  ; un  enfant  fort  étourdi , dont  il 

pliquer  les  effets  ; mais  a il  n’y  a point  de 
voie  par  laquelle  leur  aftion  puifTe  fe  por-î 
ter  direélement  fur  le  cœur  ; b l’air  fixe 
qui  étant  refpiré  tue  , étant  appliqué  fur 
les  fibres  mufculaires  des  inteftins,  en  lave-; 
ment , ranime  leur  aftion  , réveille  le  prin-i 
cipe  de  vie  , & guérit  des  malades  chez  lef- 
quels  la  vie  étoit  prête  à finir  -,  appliqué  aux 
raufcles  même  il  excite  donc  leur  irritabilité 
au  lieu  de  la  détruire. 

c Ce  même  air  détruit  la  putridité  des 
chairs  & leur  redonne  la  confiftance  & la 
fraîcheur  , il  les  rapproche  donc  'de  l’état 
dans  lequel  elles  font  irritables;  d quand  il 
détruiroit  l’irritabilité  des  fibres  mufculaires 
du  poumon  , il  n’y  a point  d’apparence  que. 
l’effet  en  fût  aufïï  prompt  ; ces  raifons  me 
paroiffent  convaincantes  ; d’ailleurs  il  n’y  a 
rien  de  fi  aifé  que  de  vérifier  ou  de  dév 
truire  cette  opinion  ; il  n’y  a qu’à  expofer 
un  mufcle  nud  à l’aftion  de  ces  vapeurs; 
tout  me  perfuade  qu’elle  n’en  altérera  point 
rîrritabilité.  Peut  être  qu’un  air  putréfiant 
le  gangréneroit  d’abord  , & l’irritabilité 
périt  quand  l’organifationeft  détruite.  C’eft^; 
dira- t- on,  en  augmentant  d’abord  trop 
l’Irritabilité  , & en  produifant  un  fpafme 
extrême  , dont  la  paralyfie  mortelle  eft  la 
fuite , qu’ils  agiffent  ; mais  on  voit  tous  les 


Ï4  ITe  s C R I f T I O JT' 

ctoit  le  Précepteur  , lui  en  dorma 
une  qui  ctoit  chargée  d’hellébore 
blanc  en  poudre  ; le  maître  la  flaira 

forte- 

jours  des  convulfions  infiniment  plus  fortes 
que  celles  qu’éprouvent  ces  tmimaux  lans 
qu’il  en  réfulte  aucune  paralyfie.  D’ailleurs 
il  n’y  a pas  plus  de  chemin  pour  aller  irri- 
ter le  cœur,  que  pour  aller  le  paraiyfer  , 
&.  des  venins  qui  procurent  un  rpafine  doir 
vent  en  ferrant  les  bronches  fe  fermer  à 
eux -mêmes  les  voies  d’abforption  ; d’aib 
leurs  l’aélion  des  irritans  produit  des  effets 
affez  femblables  fur  les  inteftins  & fur  le 
cœur  : ainfi  cet-  air  fixe  qui  flimule  les  in- 
teftins  favorablement  , ne  flimuleroit  fans 
doute  pas  le  cœur  mortellement;  enfin  un 
irritant  trop  fort  appliqué  au  cœur  , occa- 
fionneroit  des  fymptômes  que  l’on  n’a  point 
remarqués  dans  ces  fortes  de  morts  ; & de 
tous  ces  faits  , je  crois  pouvoir  conclure 
que  ce  n’efi  que  par  leur  application  à la 
furface  interne  du  poumon  que  ces  vapeurs 
font  généralement  funefies , foitqu’elles  pro» 
duifent  le  fpafme  ou  qu’elles  agiffent  d’une 
façon  inconnue  ; il  eft  bien  démontré  pouc 
le  plus  grand  nonibre  , que  leur  application 
fur  toute  autre  partie  n’auroit  aucun  mau-. 
vais  effet  ; il  y en  a quelques-unes  dont 
l’aélion  peut  avoir  lieu  par  d’autres  voies  ; 
niais  ileft  tems  de  finir  cette  digrcfîîon  , 6c 
de/eyenir  à mpn  fujet  principal. 
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fortement-,  & tomba  dans  de  il  forts 
éternuemens  , qu’il  feroit  peut-être’ 
mort  du  tétanos  , fi  oh  ne  lui  eût  pas 
foit  infpirer  par  les  narines  beaucoup 
de  Jait  qui  détruifit  l’irritation  , & 
arrêta  réternuement  Çu). 

210.  La  fécondé  vole  par  la- 
quelle le  poifon  peut  pénétrer  , c’eft 
par  l’inhalation  cutanée  , ou  par  les 
pores  abforbans  de  la  peau  ; c’eft  cette 
voie  par  laquelle  le  mercure  appli- 
qué en  friétion  pénétre  fi  fortement , 
& par  laquelle  les  cantharides  vont 
ftimuler  tout  le  genre  nerveux  , & 
irriter  la  vefîle.  M.  M o n R o , dont 
les  expériences  font  fi  ingénieufement 
dirigées  &c  fi  exaftement  faites  , a 
vu  que  la  teinture  d’opium  , appli- 
quee  à la  peau  d’une  grenouille  , lui 
faifoit  d abord  perdre  le  mouvement 
& enfuite  la  tuoit  auflî  lurement  que 
n on  le  lui  eût  fait  avaler  (at)  ; & 
ayant  enveloppé  les  extrémités  pofté- 
rieiires  d’une  autre  grenouille  dans 
un  linge  trempé  dans  parties  égales 

' §■  507.  r.  4.  p.  S6. 

{X)  EJfays  and  obfervat.  phyfic.  and  lit. 
terar  rcad  before  the  philofoph.  Society  in 
Eàinbeurg.  t.  p. 

Tom.  U Part,  U, 
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de  vin  blanc  & d’eau  de  vie  de  Fran- 
ce , il  remarqua  que  le  cœur  de  cet 
animal  qui  bat  à l’ordinaire  58  à 
60  fois  par  minutes  , ne  battoit  plus 
au  bout  de  fept  minutes  que  cinquante 
fois  , & diminuant  graduellement  il 
ne  battit  plus  du  tout  au  bout  de 
cinquante  - cinq  minutes  ; l’animal 
ne  paroiflbit  plus  avoir  aucun  fenfl- 
ment  ni  aucun  mouvement  ; il  fe  ré- 
tablit cependant  peu-à-peu  , après 
que  l’on  eut  ôté  le  lingel&lavé  les 
parties.  Il  eft  évident  que  les  parties 
les  plus  tenues  avoient  été  abforbées 
& avoient  coagulé  le  fang.  M.  Monro 
démontra  cette  abforption  par  une 
autre  expérience  : après  avoir  tenu 
les  parties  poftérieures  enveloppées 
pendant  une  heure  , il  les  coupa  6c 
fît  tremper  les  parties  antérieures 
dans  de  l’eau  à laquelle  elles  donnè- 
rent l’odeur  & le  goût  d’efprit  de  vin 
{y)  ; aufll  l’expérience  réufliffoit 
également  , quoiqu’avant  que  d’en- 
velopper les  extrémités  poftérieures, 
on  coupa  les  nerfs  fciatiques  ( :{ ). 

(y)  Ibid.  p.  342. 

(î)  Ibid.  349. 
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Le  camphre  réduit  en  poudre  très- 
fine  & appliqué  auffi  fur  les  extré- 
mités pofiérieures  a également  ra- 
lenti la  circulation , mais  jufques  à la 
mort , & l’expérience  pour  prouver 
1 inhalation  a eu  le  même  fuccès  (ûJ, 
Les  autres^  poifons  dont  les  parties 
font  peut-être  encore  plus  fubtiles  , 
^uvent  pénétrer  par  la  même  voie; 
& V1R1DET  rapporte  un  fait  utile 
qui  appartient  à cet  article  « Je  con- 
w nois  un  gentilhomme  , dit-il , qui 
U pour  fe  délivrer  d’un  mal  de  tête 
» qui  n etoit  pas  violent ,,  fe  frotta 
” le  deffus  de  la  tête  avec  quelques 
« gouttes  de  l’effence  d’un  colpor- 
» teur,  dont  le  billet  marquoit  qu’elle 
M étoit  bonne  pour  ce  fujet  ; quel- 
w ques  momens  après  il  apperçut  dans 
» cet  endroit  une  grande  chaleur  , il 
» lui  furvint  des  vertiges , des  maux: 
» de  cœur  , une  grande  oppreflion 
» & des  mouvemens  conviilfifs  par 
» tout  le  corps  , qui  le  mirent  à l’a- 
» gome^  & en  même  lems  le  fcrotum 
»>  s’enflamma  , & s’enfla  au  point 

■ (a)  Ibid.  351. 
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» d’être  auffi  gros  qvie  la  tête(i^j)). 

Dans  le  tems  de  la  pelle  de  Ni- 
mègue  , un  charlatan  vendoit  très- 
cher  , fous  le  titre  de  préfervatif  im- 
manquable , un  amulète  que  l’on  de- 
voit  porter  fur  la  poitrine  & qui 
étoit  une  préparation  arfenicale  ; non 
feulement  il  produifit  des  pullules 
noires  fur  la  peau  ; mais  il  occalion- 
na  à beaucoup  de  gens  des  chaleurs 
de  poitrine  très  fortes  & de  vives  an- 
goiffes  qui  celToient  dès  qu  on  1 o- 
toit  (c)  ; & 1 on  vit  à Balle  une  jeune 
fille  dont  on  frotta  la  tête  , pour  ex- 
terminer les  poux  auxquels  elle  étoit 
fujette  , avec  un  onguent  compofé 
d’arfenic  &'de  beurre,  qui  éprouva 
d’abord  de  violentes  douleurs  & en- 
fuite  un  gonflement  très  fort  de  toute 
la  tête,  des  rêveries,  la  fievre,  les  défail- 
lances & la  mort  le  fixieme  jour  {d)  ; à 
Goettingue  une  pauvre  femme  ayant 
répandu  de  la  poudre  de  cobalt  fur 
la  tête  de  fa  fille  attaquée  de  la  tei- 
gne , eut  la  douleur  de  la  voir  périr 

(b)  Traité  des  vapeurs,  p.  44. 

(c)  DiEMERBROECHjde  pelle, t. 4.  ch.  çj. 

(i)  WtPFERjitf  cicutâ  aquaticâ.l>.  289. 
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cruellement  en  peu  d heures  (e).  M. 
Sproegel  inftruitfde  ce  fait,  ayant 
répandu  la  même  poudre  fur  les  ul- 
cérés galleux  d’un  chien  , il  périt  de 
même  : ayant  rafé  le  dos  d’un  autre 
& lui  ayant  fait  de  petites  incifions , 
il  y répandit  environ  une  dragme 
d’arfenic  ; le  chien  tomba  bientôt 
dans  de  violentes  convulfions  , de 
violens  efforts  pour  vomir  , ôc . les 
mêmes  accidens  que  s’il  avoit  pris 
le  poifon  intérieurement  ; enfin  il 
mourut  dans  les  convulfions  au  bout 
de  cinq  heures  ; la  peau  du  dos  étoit 
livide,  noire,  enflée  , & l’eflomac, 
les  inteftins , la  plevre  , le  coeur  , le 
poumon  étoient  enflammés  tout  com- 
me s’il  eût  avalé  le  poifon. 

_ On  eut  à Vienne  dans  une  des  der- 
nières pertes  l’exemple  horrible  d’ea- 
terreurs  qui  empoifonnoient  prompte- 
ment en  frottant  avec  une  pommade  de 
lard  fondu  irnbiie  de  venin  pertiîen- 
l/)î  ^ l’ori  peut  rapporter  ici  ces 
accidens  fouvent  affez  graves , occa- 
fionnés  par  l’application  des  onguents 

(e)  Sproegel,  experim.  drea  venen.p,  6l. 

{/)  Boerh.  prxleil.  §.  1122. 
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ou  des  pommades  les  moins  vénéneux; 
il  y a des  perfonnes  qui  ont  les  nerfs 
cutanés  fi  fenfibles  , que  tous  les  on- 
guents leuroccafionnent  furie  champ, 
ou  au  bout  de  quelques  heures  , une 
éruption  éréfypélateufe  que  j’ai  vu 
s’étendre  fur  tout  le  corps  , & occa- 
fionner  de  vrais  fymptômes  nerveux 
pendant  plufieurs  jours  ; & entre  plu- 
fieurs  exemples  d’irritations  très-con- 
fidérables  produites  par  l’application 
du  garouj  ou  fain  bois  , dont  on  fait 
depuis  quelques  années  un  fi  grand 
abus  , j’ai  eu  des  confultes  dans  lef- 
quelles  j’ai  trouvé  exaftement  les 
mêmes  fymptômes  qu’auroit  pu  occa- 
fionner  le  poifon. 

M.  LANGRiSHa  fait  plufieurs 
effais  pour  s’affurer  fi  la  vapeur  du 
foufre  qui  eft  poifon  quand  elle  eft 
portée  fur  le  poumon  , éroit  nuifible 
portée  fur  les  autres  pores  inhalans  ; 
& dans  une  fuite  d’cxpcricnces  , il  en 
a entouré  i°.  tout  le  corps  excepté 
la  tête  ; 2^.  toure  la  tête  , mais  après 
avoir  intercepté  la  communication 
entre  la  bouche  6c  le  poumon  en  ou* 
vrant  la  trachée  artère  ; 3®.  le  gros 
boyau  par  les  lavemens  ; 4*^.  la  furface 
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extérieure  des  Inteftlns  & des  vifcé- 
res  du  bas-ventre  , en  la  faifant  pafler 
par  un  tuyau  ; 5 la  furfâce  extérieure 
du  poumon  en  faifant  une  incifion  à 
la  poitrine  , comme  dans  l’opération 
de  l’empyême. 

Les  réfüitats  des  deux  premières 
expériences  font  lesfeuls  proprement 
qui  appartiennent  à cet  article  ; mais 
pour  ne  pas  rompre  la  fuite  des  ex- 
périences , je  les  placerai  toutes  ici  en 
anticipant  fur  les  articles  cinq  & fix. 

Dans  la  première  de  ces  expérien- 
ces l’animal  ne  fouffrit  abfaliuncnt 
point  ; & quoique  tout  fon  corps  fî-.t 
plongé  affez  long  - tcms  plans  une  at- 
mofphére  très-denfe  de  fumée  &z  de 
foufre  , il  ne  parut  éprouver  d’^.ntre 
incommodité  que  célle  de  la  chaleur; 
mais  cette  vapeur  tua  toutes  les  mou- 
ches enfermées  dans  la  même  caiffe 
que  le  corps  du  chien. 

Dans  la  fécondé  expérience,  le  chien 
parut  fouffrir  d’abord  ; cependant  il 
fe  remit  fur  la  fin  de  l’expérience  ; 
mais  quand  on  fortit  fa  tête  de  la 
caifle,  fes  yeux  parurent  couverts  d’un 
nuage  couleur  de  perle  ; les  mem- 

C4 
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• branes  eh  étoient  durcies  & épaifîiés 
de  façon  qu’il  étolt  totalement  aveu- 
•gle  ; le  palais  & la  langue  étoient 
blancs , ridés  chargés  d'écume  ; l’a- 
nimal parut  un  peu  hébété  , mais 
ayant  le  plein  ufage  de  tous  fes  mem- 
bres:*, M.  Langrish  en  conclut  que 
la  vapeur  n’avoit  point  pénétré  su 
cervea'u. 

Dans  la  troifieme  expérience , après 
avoir  fait  paffer  autant  de  fumée  de 
foufre  que  cela  fut  poffible  dans  les 
boyaux  d’un  chien  , on  le  lâcha  ; il 
. rendit  d’abord  beaucoup  d’urine  èc 
quelques  excrcmens  ; il  parut  fort  mal 
-à  fon  aife eut  de  frequentes  envies 
de  fe  iàlir , & avec  beaucoup  d’eftorts 
il  ne  rendoit  prefque  point  de  ma- 
tières , mais  feulement  quelques  mu- 
cofités  mêlées  de  fang  ; il  en  réfulta 
. une  légère  chirte  du  fondement  , & 
il  ne  fut  rétabli  qu’au  bout'  de  fix 
jours.  On  ne  voit  encore  ici  qu’une 
^irritation  locale  , mais  point  d’effet 
■vénéneux  ou  fur  les  nerfs  ou  fur  les 
iqueurs. 

Pendant  la  quatrième  expérience 
le  chien  parut  fort  mal  à fon  aife  ; 
ilreftapefant  & dégoûté  toutlejourj 
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mais  le  lendemain  il  étoit  fort  bien. 

Celui  fur  lequel  on  fit  la  cinquième 
expérience  ne  foulFrit  que  ce  que 
fouffriroit  tout  animal  à qui  l’on  feroit 
une  incifion  dans  la  poitrine  , qui  en 
’y  admettant  l’air  étranger  comprime 
le  poumon  d’un  côté  , furcharge  l’au- 
tre de  fang  , & donne  de  l’angoilfe  &C 
de  l’oppreffion  {g). 

§.  111.  Si  l’effet  des  poifons  par 
la  fimple  inhalation  de  la  peau  en- 
tière & recouverte  de  fon  épiderme 
peut  être  aufli  fort  qu’on  l’a  vu  dans 
les  premiers  articles  du  § précédent, 
on  comprend  combien  il  doit  être  ter- 
rible quand  la  pefu  eft  bleffée  , & que 
le  venin  eft  mêlé  au  fimg  même;  on  a 
vu  les  effets  affreux  des  topiques  âcres 
appliqués  fur  de  vieux  ulcérés  , fur 
des  Taches  ulcérées  ; &c  c’eft  un  fait 
connu  généralement  que  beaucoup  de 
poifons  très-aftifs  , fi  on  les  applique 
fur  une  plaie  , tels  que  l’huile  de 
tabac  , le  venin  de  la  vipere  &c.  ne 
produifent  aucun  mauvais  effet  quand 
on  les  avale  , foit  que  le  mélange  avec 
la  falive  les  affolbliffe  , foit  que  cette 


(g)  Experiments.  upon  brutes,  p.  129. 
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falive  ne  foit  pas  leur  menftrue  , & 
qu’ils  aient  befoin  de  celui  du  fang 
même  pour  développer  toute  [.leur 
aftion.  C’eft  fur  ce  principe  , bien 
connu  des  anciens  par  l’expérience  , 
que  les  Marfes  & les  Pfylliens  fuçoient 
les  plaies  des  foldats  romains  au  mo- 
ment où  ils  venoient  d’être  mordus 
par  lesferpens  venimeux  de  l’Afrique  ; 
& que  Cozzi  vipérier  du  grand  Duc 
de  Tofcane  avaloit  jufqu’à  une  drag- 
me  du  poifon  de  la  vipère  , fans  être 
incommodé  ; tandis  qu’une  ou  deux 
gouttes  fuffifoient  pour  tuer  des  ani- 
maux fi  on  les  mettoit  fur  une  plaie. 

§.  212.  L’effet  des  différens  poifons 
qui  tuent  en  les  introduifant  dans 
une  plaie  , n’efi  pas  le  même  ; celui 
de  l’afpic  affoupit  , celui  du  cerafte 
jette  dans  le  tétanos  , celui  de  la  vi- 
père produit  la  jaunifle  j celui  du  feps 
la  gangrené , & celui  du  dipfas  enflam- 
me l’œfophage  & donne  une  foif  ar- 
dente ; celui  du  ferpent  à fonnette  , 
& d’autres  tuent  fur  le  champ  , fans 
phénomènes  fenfibles  j & dans  les  ani- 
maux morts  des  fuites  de  la  morfure 
de  la  vipère  , morfure  moins  dange- 
reufe  en  général  pour  l’homme  qu’on 
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ne  le  craint  ordinairement  , on  ne 
trouve  dans  les  corps  aucune  altération 
fenfible  ; ainfi  il  n’eft  pas  poiîible  de 
déterminer  avec  quelqvie  confiance  la 
façon  dont  ils  agilîent , d’autant  plus 
que  nous  ne  pouvons  pas  nous  flatter 
d’avoir  pour  la  plùpart  des  hiftoires 
fort  exaâes  des  phénomènes  qui  fui- 
vent  leur  adion  ; mais  on  peut  affurer 
avec  certitude  que  dans  prefque  tous  , 
le  genre  nerveux  eft  finguliérement 
attaqué;  & à quoi  rapporter  en  effet , 
qu’à  desléfions  confidérables  du  genre 
nerveux  , dont  les  maladies  tuent  fans 
laiffer  dans  le  corps  aucun  changement 
fenfible  , des  morts  aufli  promptes  , 
qui  ne  laiffent  voir  aucune  altération 
dans  le  cadavre  ( h 

(A)  Melchior  Frics  avoît  trop  attri- 
bué à la  fimple  irritation  méchanique  , en 
penfant  que  la  dent  de  la  vipère  n’étoit  point 
creufe  & qu’il  ne  fe  raifoit  aucune  effufion  de 
venin  , mais  qu’elle  nuifoit  par  la  fimple 
irritation  de  la  piquure;  & depuis  peu  feu 
M.  Fouteau  , fans  nier  le  virus,  penfoit  que 
fon  aâion  étoit  purement  locale  , & que 
tous  les  fymptômes  dépendoient  de  la  Am- 
ples irritation  de  la  plaie  ; c’eft  encore  avoir 
trop  attribué  à l’irritation  locale. 
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Le  chagrin  , le  plalHr  , la  volupté 
tuent  dans  un  clin  d’œil , & n’agilTent 
que  fur  les  nerfs  ; les  poifons  qui  agif- 
fent  aufli  promptement , agiffent  aiilîi 
fur  la  même  partie  , & il  n’y  a rien 
de  plus  prompt  que  quelques  uns  de 
ces  poifons.  En  préfenter  les  effets , ce 
fera  fans  doute  prouver  que  ces  effets 
font  la  plus  terrible  des  maladies  ner- 
veufes. 

M.  Hall,  capitaine  de  vaiffeau  , & 
M.  Kidvell  , chirurgien  du  même 
vaiffeau  , firent  des  expériences  avec 
le  ferpent  à fonnette  , dont  ils  ont 
rendu  à la  Société  Royale  un  compte 
très  exaft  & très  intérf  ffant  ( i )•  Un 
chien  fut  mordu  au  haut  de  1 épaule  > 
mais  fi  légèrement  qu’on  eut  beau- 
coup de  peine  à découvrir  la  bleffure 
qui  n’étoit  qu’une  petite  piquure  d’un 
bleu  verdâtre  ; dans  l’inftant  même  il 
eut  les  yeux  fixes  , la  langue  tirée  & 
ferrée  entre  les  dents  , & les  babines 
fl  fortement  contraéféès  par  le  fpaf- 
me  , que  l’on  voyoit  les  dents  & les 
gencives  ; il  mourut  en  moins  d’une 
demi  minute. 


(/)  Philofoph.  Tranf.  n®.  390.  p.  309. 
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Un  fécond  chien  fut  mordu  à l’o- 
reille une  demi  h;ure  après  ; il  parut 
d’abord  très- mal  & fe  débattit  comme 
agité  par  une  convulfion  : cependant 
il  fe  releva  & fulvit  un  negre  qui  le 
foignoit  ; mais  il  mourut  deux  heures 
après.  Un  heure  après  le  fécond  chien, 
on  en  fit  mordre  un  troifieme  , qui  fut 
mordu  à la  partie  droite  du  ventre  ; 
pendant  la  première  minute  il  ne  pa- 
rut point  atfefté  : on  crut  que  le  ve- 
nin avoit  perdu  de  fon  aèlivité , ce 
qui  efi  en  effet  très -vralfemblable , Sc 
on  le  lailfa  aller  ; environ  trois  heures 
après  on  le  vit  très-malade  , il  mou- 
rut dans  la  nuit. 

On  ouvrit  le  fécond  ; le  cœur  & 
les  vaiffeaux  fe  trouvèrent  dans  un 
état  très-naturel , ce  qui  prouve  que 
ce  n’efi  pas  la  maffe  du  fang  qui  étoit 
altérée  ; mais  le  cerveau  parut  à M. 
Kidvell  plus  rouge  & plus  gorgé 
qu’il  ne  devoit  l’être , parce  fans  doute 
que  l'état  de  convulfion  dans  lequel 
il  avoit  été  y avoit  déterminé  une 
plus  grande  quantité  de  fang. 

Quatre  jours  après  on  fit  de  nou- 
veau mordre  un  chien  , qui  mourut 
au  bout  d’une  demi  minute. 
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Un  fécond  chien  fut  mordu  une 
demi  heure  après  le  premier  à la  par- 
tie extérieure  de  la  cuiffe  ; il  fut  fur 
le  champ  malade , & mourut  en  qua- 
tre minutes.  Au  bout  d’une  heure  on 
fit  mordre  un  chat  qui  ne  parut  pas 
malade  d’abord,  & qui  put  même 
s’échapper , ce  qui  empêcha  de  fuivre 
robfervation;mais  on  le  retrouva  mort. 

Une  poule  mordue  un  quart-d’heure 
après  le  chat , parut  d’abord  fort  ma- 
lade , & ne  put  point  fe  percher  pen- 
dant la  nuit  , mais  le  lendemain  elle 
parut  guérie  ; ce  qui  paroît  former 
une  nouvelle  preuve  que  le  venin 
s’affoiblit,  & que  , comme  toutes  les 
liqueurs  animales  féparées  & croupif- 
fantes  dans  des  refervoirs  , il  acquiert 
de  l’âcreté  par  le  tems. 

Quelque  - tems  après  , une  groffe 
grenouille  , un  ferpent  d’une  autre 
efpece  & un  poulet  ayant  été  mordus  , 
périrent  en  quelques  minutes  ; enfin 
M.  Hall  ayant  trouvé  le  moyen  de 
faire  que  le  ferpent  fe  mordît  lui- 
même  , il  périt  au  bout  d’environ  dix 
minutes. 

• §.  123.  Le  venin  delà  vipère  qui 
comme  jed'ai  dit  , n’eft  pas  toujours 
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aufll  violent  qu’on  le  croit,  paroît  aufli 
évidemment  agir  fur  le  genre  ner- 
veux. M.  CouRTEN  a vu  que  tous 
les  chiens  qu’il  avoit  fait  mordre  par 
des  vipères  tomboient  dans  l’aflbupiffe- 
ment  & l’engourdiffement  : il  n’y  avoit 
de  différence  que  du  plus  au  moins; 
mais  il  obferva  cet  effet  plus  parti- 
culiérement fur  un  qu’il  fit  mordre 
trois  ou  quatre  fois  fous  le  ventre 
par  une  vipere  très-irritée  ; le  poifon 
fe  répandit  avec  une  grande  rapidité  , 
il  afibiblit  toutes  les  fondions  ; le 
pouls  étoit  petit  & irrégulier  , la  ref- 
piration  étoit  gênée  ; mais  c’ étoit  fur- 
tout  les  fondions  animales  , celles  qui 
tiennent  au  genre  nerveux  qui  étoient 
altérées  ; il  ^ tomba  dans  l’affoupiffe- 
ment , la  léthargie  , enfin  une  véri- 
table apoplexie  , dont  rien  ne  put  le 
tirer  que  le  fel  volatile  de  corne  de 
cerf  avalé  dans  du  bouillon  {k).  La 
première  prife  rappella  fes  fens  , il 
commença  même  à marcher  un  peu  ; 
une  fécondé  dofe  , de  demi  dragme 

(^)  On  voit  que  ce  n’eft  pas  de  noS  jours 
que  l’on  a imaginé  que  l’alkali  volatil  étoit 
le  remede  fpécifique  contre  la  morfure  de 
la  vipere. 
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comme  la  première,  dlflipa  tout-à-falt 
l’engourdlffement , augmenta  les  for- 
ces , lui  rendit  l’appétit  , &C  il  étoit 
bien , à un  ulcéré  près  clans  les  en- 
droits mordus  dont  on  ne  vit  point 
rifl’ue  parce  qu’il  fut  tué  par  un  au- 
tre chien  (/). 

. §.  214.  Les  obfervations  faites  avec 
les  flèches  américaines  empoifonnées 
avec  le  fuc  du  Mancenilier  , de  la  Bé- 
juque,  ou  de  l’Ahouai  , nous  préfen- 
tent  des  effets  au0i  prompts. 

Les  canjares  qui  font  une  efpece 
de  poignards  des  Indes  , empoifonnés 
avec  la  bave  d’une  efpece  de  lézard 
appellé  Jecço , ont  les  effets  funeftes  & 
prompts  (m)  ; mais  les  plus  terribles 
qu’on  ait  obfervés  font  ceux  que  l'on 
vit  à Macaffar  environ  l’an  1660.  Ta- 
VERNiER  vit  le  Roi  SuMBACO  bief- 
fer  à l’orteil  du  pied  droit  un  crimi- 
nel avec  une  alêne  de  Macaffar  qu’il 
pouffa  avec  fa  farbacane  ; deux  chi- 
rurgiens très-adroits  , prêts  pour  cela, 

firent 

(/)  Phtlofopfiïcal  Trjnfafi.  n°.  335, 

p.  485. 

{m)  On  lira  avec  plaifir  fur  ces  différen- 
tes efpeces  de  poifons,  les  recherches  fur  le^ 
Américains  y t.  2.  p.  236.  &c. 
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firent  d’abord  l’amputation  de  l’orteil, 
mais  elle  n’empêcha  pas  que  ce  mifé- 
rable  n’expirât  promptement  dans  des 
convulfions(/2);  & BoNTiusqui  a pra- 
tiqué pendant  long  tems  la  médecine 
aux  Indes  , dit  que  le  fymptôme  le 
plus  confiant  après  les  bleffures  faites 
avec  ces  alênes , efl  une  extafe  vio- 
lente ; on  paroît  enivré  , on  chancelle 
& on  tombe  mort  ^ fymptômes  qui 
font  évidemment  des  léfions  du  genre 
nerveux  : y a-t  il  des  remedes  pour 
de  tels  poifons  ? On  feroit  naturelle- 
ment peu  porté  à le  croire  ; le  témoi- 
gnage même  de  Sumba.cO  qui  affuroit 
avoir  un  contre-poifon  certain,  laiffe- 
roit  dans  le  doute  ; on  n’en  a point 
trouvé  encore  pour  le  ferpent  à fon- 
nettes  ; mais  il  paroît  que  le  fucre  , 
cette  même  fubflance  qui  efl  un 
poifon  fi  atlif  pour  les  pigeons , efl 
le  véritable  contre  - poifon  des  flè- 
ches américaines  (0)  ; au  refie  il 
ne  faut  jamais  perdre  du  vue  que  les 
effets  de  ces  venins  peuvent  varier 

(0)  Stentzel.  Toxicologia.  t.  2.  p. 
Tavernier.  t.  3.  ch.  19. 

(0)  V oyage  de  la  Riviere  des  ^ma^ones 
par  M.  delà  CondamINE. 

Tome  1.  Pan,  11, 
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confidérablement,  fuivant  lesdifFérens 
fujets  qui  en  font  attaqués.  On  voit 
dans  le  Journal  de  médecine  { p ) 
qu’une  piquure  d’abeille  fut  mortelle 
dans  quelques  inftants,  & Ton  fait  que 
fes  effets  ordinaires  ne  font  qu’un  peu 
de  gonflement , de  rougeur  , de  cha- 
leur 3 & de  douleur  pendant  quelques 
heures. 

§.  215.  La  quatrième  voie  par  la- 
quelle les  poifons  pénétrent  dans  le 
corps , c’efl  en  les  avalant  , & il  y a 
une  double  raifon  d’examiner  exafte- 
ment  leurs  effets  ; la  première  efl  celle 
que  j’ai  déjà  donnée  pour  tous  les  poi- 
fons : c’efl  qu’ils  préfentent  tous  les 
fymptômes  des  maux  de  nerfs  , & 
ceux  qui  agiffent  par  cette  voie  les 
préfentent  mieux  que  les  autres  ; la 
fécondé  , c’efl  que  les  poifons  de  cette 
efpece,  avalés  ou  par  hafard,  ou  par 
une  fuite  de  méchante , font  une  caufe 
fréquente  des  maux  de  nerfs  les 
plus  violens  & les  plus  opiniâtres  , 
& fl  Je  n’en  parlols  pas  ici , il  faudroit 
que  j’en  parlaffe  dans  le  chapitre  des 
caufes.  Mais  je  me  bornerai  cependant 


(f)  T.  23.  p.  153. 
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à préfenter  un  petit  nombre  de  faits  ; 
d’abord  quelques  obfervations  faites 
fur  les  poilbns  avalés  accidentellement, 
enfuite  les  expériences  faites  de  pro- 
pos délibéré  fur  les  animaux.  Je  ne 
connois  point  d’obfervations  plus  inf- 
truftives  relativement  à mon  but  que 
celles  de  Vepfer  fur  la  racine  de  la 
ciguë  aquatique  , & ce  font  celles  que 
je  choifirai. 

§.  216.  A la  fin  de  Mars  lé'^o  , 
cinq  petites  filles  & deux  petits  gar- 
çons mangèrent  de  cette  racine  qu’ils 
prirent  pour  la  paftenade  jaune  , 
voici  quels  en  furent  les  réfultats  ; Ja- 
cob Mœder  âgé  de  fix  ans , alfez  délicat, 
cependant  bien  portant  , revint  à la 
maifon  gai  & riant;  bientôt  il  fe  plai- 
gnit d’une  vive  douleur  au  creux  de 
l’efiomac , & dans  le  moment  même 
il  tomba  fans  connoilTance  & urina 
avec  tant  de  force  que  le  jet  de  l’urine 
s’élevoit  à plus  de  cinq  pieds  ( ^ J ; 
bientôt  il  fut  faifi  dans  tout  le  corps 
de  conv'ulfions  affreufes , les  mâchoi- 

(9)  Ce  jet  étoit  la  fuite  de  la  contrac- 
tion convulfive  de  la  vefiie  ; je  fais  remar- 
quer ce  fait  parce  qu’il  me  fervira  ailleurs. 

D X 
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res  étoient  fi  ferrées  qu’il  étolt  im- 
pofiible  de  les  ouvrir  , les  dents  cra- 
quoient  continuellement  , les  yeux 
étoient  horriblement  renverfe's  , le 
fang  fortoit  par  les  oreilles  , il  avoit 
un  hoquet  très-fort  , &L  de  fréquen- 
tes envies  de  vomir  ; mais  la  violente 
clôture  de  la  bouche  fit  qu’il  ne  put 
jamais  rien  rendre  ; on  voyoit  à Tépi- 
gafire  une  tumeur  de  la  grolTeur  du 
poing  qui  battoit  fortement  ; ( / ^ les 
bras  8c  les  jambes  étoient  agités  par 
les  plus  fortes  convuliions  , la  tête 
& tout  le  corps  recourbés  en  arriéré 
formoient  un  arc  fous  lequel  un  ait'- 
tre  enfant  pouvoit  pafîer.  Ces  accL- 
dens  cefTant  un  moment , il  implora 
le  fecours  de. fa  mere  , mais  ils  revin- 
rent bientôt  avec  la  même  violence  , 
fes  forces  fe  perdirent  , & il  expira 
avant  que  toute  cette  fcene  de  dou- 
leurs eut  duré  une  demi  heure. 

Catherine  Mceder , fœur  aînée  de  Ja- 
cob, commença  à fe  plaindre  après  la 

(r)  C’eft  l’efiomac  relTerré  durci  par 
le  fpafme  , & pouffé  violemment  par  le 
diaphragme. 
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mort  'de  fon  frere  ; a«  bout  d’une 
demi -heure  , elle  vomit  une  poi- 
gnée de  cette  racine  , & dans  le  mo- 
ment même  elle  fut  faifie  d’un  violent 
accès  d’épilepfie  , avec  une  perte  to- 
tale du  fentiment , & les  convulfions 
les  plus  effrayantes  de  la  tête  , du 
corp",  de  touS  les  membres  des  yeux 
qui  étoient  prefqu’entiérement  pouf- 
fes hors  deForbirt.  Son  pere  lui  ayant 
forcé  la  mâchoire  avec  un  clou  , lui 
verfa  dans  la  bouche  delà  thériaque 
diffoute  dans  du  vinaigre  , ce  qui  lui 
fit  rendre  une  fécondé  poignée  de  raci- 
nes ; après  quoi  elle  tomba  dans  une 
foibleffe  totale,  fans  aucun  mouvement 
que  quelques  grincemens  de  dents  oC 
quelques  cris  adreffés  à fa  mere,  mais 
fans  fentiment  fans  connoiffance. 

Elle  fut  dans  cet  état  pendant  vingt- 
quatre  heures , & pendant  les  neuf 
dernieres  , le  vifage  étoit  fi  cadavé- 
reux, la  refpiration  fi  infenfible , les 
extrémités  fi  froides  , que  les  parens 
la  croyoienFmorte,  & parurent  même 
perfuadés  , quand  elle  fut  revenue 
à elle  , qu’elle  avoit  réellement  été 
morte  , & qu’ils  dévoient  fa  réfurrec: 
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tion  à un  vœu  qu’ils  avoient  fait  (j). 
Elle  revint  enfin  à elle-même,  mais 
elle  conferva  pendant  plufieurs  jours 
de  la  douleur  au  creux  de  l’efiomac, 
une  grande  foibleffe  & une  difficulté 
de  parler,  occafionnée  par  les  morfu- 
res  qu’elle  s’étoit  faite  à la  langue 
pendant  l’accès  ; elle  fe  rétablit  cepen- 
dant parfaitement  bien. 

Une  autre  fœur,  âgée  feulement  de 
deux  ans  Scdemi , prit  mal  entre  les 
bras  de  fon  pere  qui  fentit  au  creux 
de  l’eftomac  la  tumeur  de  la  grofifeur 
du  poing  qui  frappoit  avec  force  ; ce 
mouvement  étoit  accompagné  du  ho- 
quet , de  cris  & de  rougeur  au  vi- 
fage  ; bientôt  elle  fut  attaquée  d’un 
violent  accès  d’épilepfie. 

Le  pere  ayant  forcé  l’ouverture  de 
la  mâchoire  comme  pour  l’aînée  , & 
lui  ayant  fait  avaler  de  la  thériaque 
diffoute  dans  du  vinaigre  , elle  rendit 
une  demi  poignée  de  ces  racines,  Sz 
au  bout  de  huit  heures  elle  fut  pref- 
qu’entiérement  remife. 

(j)  Cette  exceffive  foiblefTe  efi  la  fuite 
de  la  violence  des  convulfions  qui  laiffent 
quelquefois  dans  la  paralyfic. 
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Mathias  Graff^  un  peu  après  la  mort 
Ae  Jacob  AJœJer,  fut  attaqué  de  ver- 
tiges qui  d’abord  le  forcèrent  à s’affeoir 
& le  firent  bientôt  tomber  ; il  eut  en- 
fuite  les  convulfions  les  plus  affreu- 
fes  , avec  un  oplfiotonos  effrayant , Sc 
le  plus  violent  ferrement  des  mâ- 
choires : on  caffa  inutilement  quel- 
ques dents  pour  lui  faire  avaler  de 
la  thériaque  dans  du  vinaigre  ; l’œfo- 
phage  étoit  dans  un  état  de  fpafme 
qui  ne  lui  permettoit  pas  d’avaler , 
& cette  boule  de  la  région  épigaliri- 
que  dont  j’ai  déjà  parlé , frappoit  avec 
tant  de  violence,  que  la  main  de  l’hom- 
me le  plus  vigoureux  ne  pouvoir  pas 
en  modérer  l’effort.  Le  paroxifme 
dura  une  demi- heure  dans  toute  fa 
force  , fans  qu’il  fe  fît  aucune  évacua- 
tion, & le  malade  mourut. 

Le  ventre  & le  vifage  de  Mœder 
avoient  enflé  ; mais  chez  Graff  l’en- 
flure fut  fi  générale  qu’il  fut  impofli- 
ble  de  le  dépouiller  de  fes  habits. 
Depuis  le  moment  de  la  mort  jufques 
à celui  de  l’enterrement,  il  fortit  beau- 
coup d’écume  verte  de  fa  bouche  , 
comme  cela  étoit  arrivé  à Mœder , 
chez  qui  le  pere  l’efTuyoit  inutilement. 
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il  en  fortolt  continuellement.  Cette 
écume  qui  fort  de  la  bouche  des  épi- 
leptiques {t)  eft  une  faliye  & une 
humeur  lymphatique  de  toutes  les 
glandes  de  la  bouche  , du  haut  du 
larynx  & du  pharynx  , battus  par  le 
violent  mouvement  que  les  convul* 
fions  impriment  à toutes  ces  parties, 
& que  l’on  apperçolt  fi  fouvent  fous 
le  menton  , & au  haut  du  cou  , quoi- 
que les  mâchoires  foient  fortement 
ferrées  ; celle  qui  fort  après  la  mort 
efl:  la  même  humeur  , fouvent  ime 
humeur  bronchiale  mêlée  déjà  de  quel- 
que air  dans  les  derniers  momens 
de  la  vie , & dans  laquelle  ce  mou- 
vement inteftln , qui  commence  à fe 
faire  dans  toutes  les  humeurs  anima- 
les d’abord  après  la  mort  , occafionne 
une  raréfaélion  de  l’air  qui  opéré  len- 
tement le  même  effet  que  la  forte 
agitation  avoit  produit  promptement 
dans  l’épilepfie  ; cette  même  caufe,  en 
agiffant  dans  l’eftomac  , peut  en  ra- 
mener des  matières  dans  la  bouche  , 

comme 

(r)  Elle  a très- fouvent  une  odeur  très- 
fœtide  ; la  violence  du  mouvement  qu’elfe 
éprouve  paraît  la  putréfier  très-prompte- 
ment. 
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comme  on  peut  s’en  convaincre  par 
l’odeur  & la  couleur  de  cette  écume. 

Une  des  fœurs  de  Graff'  qui  avoit 
mangé  peu  de  racines  n’éprouva  qu’au 
bout  de  plulieurs  heures  des  verti- 
ges ôc  un  fentiment  douloureux  ;bien- 
tôt  elle  eut  des  conviilfions  ; fon  pere 
verfa  fur  le  champ  de  l’eau  bouillante 
fur  deux  pincé  s de  tabac  à fumer  , 
& lui  ayant  ouvert  les  dents  par  for- 
ce , il  lui  fit  avaler  cette  infufion  , 
qu’elle  rendit  avec  quelques  racines  ; 
elle  fut  d’abord  calme  , on  la  mit  au 
lit , &c  après  un  court  fommeil  elle 
fut  très-bien. 

Trois  autres  petites  filles  âgées  d’en- 
viron cinq  ans  , qui  avoient  aufii 
mangé  de  ces  racines , furent  attaquées 
d’épilepfie  , mais  p'us  foiblement,& 
dès  qu’elles  eurent  vomi  au  moyen  de 
la  thériaque  dans  du  vinaigre , elles 
furent  parfaitement  bien  {m). 

M.  Boerhaave  nous  apprend  aufii 
qu’il  vit  huit  enfans  empoifonnés  par 
la  même  racine  ; tous  avoient  des  an- 
goiflfes , des  rêveries  , des  envies  de 
vomir  , & des  convulfions  ; il  leur 

(OT)W£PFER,</ir  cîcut.  aq.  5 , &C*' 

Tome  I,  Pan,  Jl,  E 
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donna  à tous  une  folution  de  vitriol 
blanc  , &c  tous  ceux  qui  vomirent 
furent  guéris  {n). 

§.  xij.  Il  y a encore  d’autres  poi- 
fons  qui  femblent  agir  plus  particu- 
liérement fur  le  genre  nerveux  & que 
l’on  peut  prefqu’appeller  couvuKîfé- 
fes  ; tels  font  le  ramier  de  1 Ifle  de 
France  , S>c  un  grand  nombre  de  poiC- 
fons  que  l’on  pêche  fur  les  côtes  de 
cette  même  Ifle  , fur-tout  celui  que 
l’on  appelle  la  vieille  ( o ). 

Il  y en  a qui  paroilTent  même  agir 
plus  particuliérement  fur  certains 

( n ) PrizleB.  ad  §.  1138. 

(0  ) Il  y a un  ramier  d’un  goût  fort  agréa- 
ble , mais  fl  dangereux  que  ceux  qui  en 
mangent  font  faifis  de  convulfion.  Voyage 
à l'IJle  di  France  par  un  officier  du  Roi 
1773.  8.  ^ vol,  t.  I.  p.  125.  La  vieille  eft 
lin  poilTon  noirâtre  , affez  femblable  à la 
morue  pour  la  forme  & pour  le  goût  ; ce 
poiffon  eft  quelquefois  empoifonné  ainfî  que 
quelques  efpeces  que  je  vais  décrire  : ceux 
qui  en  mangent  font  faifis  de  convulfions. 
J’ai  vu  un  ouvrier  en  mourir  , fa  peau 
tomboitpar  écailles.  Ibid  13  7.  L’auteur  croit 
que  cette  qualité  dangereufe  de  ces  ani- 
maux tient  à quelques  plantes  vénéneufes 
dont  ils  fe  noprriffent  à certain  tems. 
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nerfs  que  fur  d autres  ; ainfi  la  Belle- 
Dame  qui  eft  poifon  , & poifon  très- 
violent  par  fes  racines,  fés  feuilles, 
ies  fruits  , fa  graine , & peut-être  par 
fes  fleurs,  agit  fmgüliëremênt  fur  les 

les  , quelquefois  même  elle  agit  for- 
^mentfur  les  yeux  fans  paroîlre  opé- 
rer d autres  accidens.  M.  Junker  a 

deVT-n^  ^'’'^"  P^enoit  l’infufioii 
des  feuilles^ pour  un  cancer  devenir 
aveugle  au  bout  de  quelques  femaines  ; 

luTrP  celTation  de  ce  remede 

lui  rendirent  la  vue  , mais  elle  la  re- 
perdit en  le  recommençant , & il  fallut 
le  cu,tter  ; d>u,res  fois  elle  ne  pro- 
du.t  que  des  images  ou  des  taches  de- 

lieres  des  objets  que  l’on  fixe  , q/el 

2nfnio“"d-îi”’'’’'  °'’'''=""ffement  & 

ngourdifiement  des  yeux  ; ordi- 
nairement une  paralyfie  abfolue  de 

laiffe  la retirant  entiérem.nt 
Qu’elle  j'  ^ beaucoup  plus  di'atée 

rfis  M produit  ces 

^ ^PP^'q^ée  f ,r  un  petit  ul- 
chancreux  près  dé  l’œil  fit  per- 

E 2 
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dre  à l’iris  toute  faculté  de  fe  déve- 
lopper , & la  pupille  , même  en  expo- 
fant  l’œil  à la  grande  lumière  , reftoit 
quatre  fois  plus  dilatée  qu’elle  ne  de- 
voit  l’être.  Mr.  Daries  pilant  un 
mélange  de  feuilles  , de  bayes  , 6c  de 
fleurs  de  cette  plante  , il  réjaillit  une 
goutte  du  fuc  dans  fon  œil  qui  lui  caufa 
d’abord  un  peu  d’irritation  j au  bout 
de  trois  minutes  la  douleur  ceffa  , 
mais  l’obfcurciffement  commença  : au 
bout  d’un  quart  d’heure  il  fut  totale- 
ment aveugle  , 6c  n’eut  recouvré  la 
vue  qu’au  bout  de  trois  femaines  par 
l’ufage  des  volatiles.  M.  Reimar  , cé- 
lèbre Médecin  de  Hambourg  , qu’il 
confulta  , trouva  l’iris  fi  reployée  fur 
elle-même  , qu’elle  n’avoit  pas  une 
demi- ligne  d’étendue , 6c  la  pupille  très- 
large  laiflbit  voir  beaucoup  du  noir 
de  la  chorôïde  ; ce  qui  fit  naître  à M. 
Reimar  l’idée  ingénieufe  que  l’on 
ppurroit  employer  avec  fuccès  ce 
moyen  en  faifant  l’opération  de  lacata- 
raélepour  occafionner  la  dilatation  de 
la  pupille , ce  qui  préviendroit  le  dan- 
ger de  couper  ou  de  déchirer  l’iris  , 
clonneroit  plus  de  facilité  à faire  l’opé* 
tation , 6c  en  diminuçroit  fans  doute  le. 
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danger.  M.  Daries  voulut  conftater 
l’effet  de  cetteapplicationfur  les  chats, 
il  frotta  pour  cela  l’albuginée  avec 
du  fuc  des  feuille^  , & avec  du  fuc 
des  bayes  ; l’un  & l’autre  produifi- 
rent  une  très-grande  dilatation  de 
la  pupille  , mais  qui  fut  beaucoup 
plus  confidérable  fur  l’œil  frotté  avec 
le  jus  des  feuilles  ; & il  n’en  réfulta 
aucun  autre  accident  (/?).  L’idée  de 
M.  Reimar  mérite  affurément  beau- 
coup d’attention  , & il  me  paroît  que 
l’on  peut  s’en  promettre  beaucoup 
d’avantages  pour  le  fuccès  d’une  opéra- 
tion aufîi  importante  ; c’efl  même  ce 
qui  m’a  engagé  à donner  à cet  article 
plus  d’étendue  qu’il  ne  devoit  peut-être 
en  avoir.  Il  feroit  inutile  de  recueillir 
un  plus  grand  nombre  d’obfervations  ; 
celles  que  j’ai  rapportées  fervent  à prou- 
ver que  des  poifons  doux'  au  goût  , 
& fans  âcreté  développée  , puifqu’on 
les  mange  pour  des  aUmens  délicieux, 
peuvent  par  leur  fimple  irritation  fur 
les  nerfs  de  l’eftomac  , & fans  y oc- 
cafionner  d’autre  défordre  que  cette 

(/’  ) Daries,  Differt.  de  atropâ  belh- 
donnâ.\^€\p{.  1776. 


54  Description 

irritation  , produire  les  accidens  les 
plus  graves  & la  mort  même  en  quel- 
ques momens. 

§.  2z8.  Je  paffe  aftuellement  aux 
expériences  faites  fur  les  animaux  , en 
vue  de  bien  connoître  l’effet  des  ve- 
nins , & je  me  bornerai  à ce  qu’il  y 
a de  plus  eflfentiel  dans  les  mémoires 
de  M.  M.  Madden  , Mortimer  , & 
Langrish  fur  les  effets  de  l’eau  dif- 
tillée  de  feuilles  de  laurier  cerife  (<?) , 
& dans  la  differtation  de  M.  Sproegel 
qui  a fait  un  grand  nombre  d’expé- 
riences fur  différens  poifons , & qui 
en  rend  un  compte  très-exaft  (r). 

Deux  femmes  qui  périrent  très- 
promptement  à Dublin  en  1718.  après 
avoir  bu  un  peu  d’eau  de  laurier  cerife , 
& qui  rappellerent  un  autre  accident  ar^ 

(7)  Cette  eau  a beaucoup  de  rapports 
avec  l’eau  de  cerife , elle  a feulement  moins 
de  goût  & moins  d’odeur  ; Philof.  Trans.n'*. 
410.  pag.  163.  Aufli  M.  Haller  fufpeéfe 
beaucoup  l’eau  de  cerife  d’avoir  quelque 
chofe  de  vénéneux  , & il  remarque  qu’elle 
tue  très- vite  ceux  qui  en  abufent.  B o m. 

(r)J.  A.  Th.  Sproegel.  DiJJertaüo  fif- 
Uns  expérimenta  circà  varia  venena  in  vh'is 
animalibus  injlituta.  4^.  Goett.  1 753* 
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rivé  quatre  ans  auparavant  à Kilkenny , 
déterminèrent  à faire  des  expériences 
avec  cette  liqueur  pour  s’affurer  de 
fes  qualités.  M.  Madden  fut  le  premier 
qui  en  fit,  & il  trouva  que  les  effets 
de  ce  poifon  reffembloient  beaucoup 
à l’épllepfie.  La  première  expérience 
fut  fur  un  grand  chien  , qui  au  bout 
de  trois  minutes  eut  de  violentes  con- 
vulfions  , elles  durèrent  cinq  minutes; 
on  le  délia , il  tomba  dans  une  violente 
oppreflion  qui  dura  environ  huit  mi- 
nutes , au  bout  defquelles . il  voulut 
fe  lever  fans  le  pouvoir.  On  lui  re- 
donna une  once  de  la  même  liqueur , 
& au  bout  de  deux  minutes  il  mou- 
rut fans  aucun  accident  violent. 

Une  once  & demie  donnée  à un 
chien  plus  petit  lui  donna  dans  deux 
minutes  un  mouvement  de  tournoie- 
ment qui  dura  peu  , parce  quM  per- 
dit tout  à-coup  l’ufage  des  jambes  & 
tomba  ; enfuite  il  eut  de  violentes 
convulfions  fur-tout  dans  les  mufcles 
du  dos , quiproduifirent  un  oplftotnos 
très  fort  ; il  vomit , Sc  les  convulfions 
cefferent.  Il  refia  fort  oppreffé  ÔC  écu- 
mant  ; on  lui  en  redonna  une  once 
qui  fans  aucun  nouveau  fymptônje 

E 4 
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le  tua  en  deux  minutes.  Dans  l’un  & 
dans  l’autre  reftomac  étolt  rempli 
d’écume  , mais  fans  aucune  inflam- 
mation J les  veines  étoient  en  géné- 
ral très-remplies  de  fang  & les  artè- 
res très-peu. 

Deux  onces  tuèrent  en  moins  de 
demi-heure  un  autre  chiea  de  médio- 
cre taille  , ôc  toujours  fans  aucune 
inflammation  de  l’eflomac  ; un  très- 
petit  dogue  périt  en  fept  minutes  , 
fans  autre  fymptôme  qu’un  violent 
tétanos  dans  les  mufcles  de  la  tête, 
Mr.  Langrish  ( y ) vit  périr  le  plus 
fort  dogue  en  moins  de  demi- heure 
par  quatre  onces  de  ce  poifon  ; & 
trois  pintes  ou  quarante  - huit  onces 
tuèrent  en  quatre  heures  S:  demie  un 
cheval  qui  éprou%^a  les  mêmes  con- 
vulfions , la  même.oppreffion  que  les 
chiens  & fur-tout  cet  oplflotonos  qui 
paroît  finguliérement  l’effet  de  ce  poi- 
fon , dont  M.  L A N G R I S H explique 
tous  les  effets  par  fa  feule  aéfion  fur 
le  genre  nerveux. 

Les  principaux  fymptômes  que  M. 
Mortimer  a obfervés  font  les  envies 


( J ) Experiments  on  brutes,  p.  6l.  Scc. 
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de  vomir , le  bâillement , l’oppreffion , 
l’angoifTe  , la  prompte  contraftion  de 
la  veflie  , le  tournoiement , l’écume  à 
la  bouche  , de  fortes  convulfions  fur- 
tout  à la  tête , la  perte  des  forces  : 
les  animaux  qui  en  avoient  pris  de 
petites  dofes  à différentes  reprifes 
offrirent  plufieurs  vifceres  enflam- 
més; mais  l’état  de  fpafme  étoit  évi- 
dent par  la  contraéfion  de  l’eftomac  , 
du  pylore , de  la  velîie  , des  poumons  ; 
& cette  aftion  violente  fur  le  genre 
nerveux  fut  marquée  fur  un  épagneul 
de  médiocre  taille  , que  moins  d’une 
once  & demie  tua  dans  très- peu  de’ 
tems  fans  autre  fymptôme  que  la 
contraûion  des  jambes  , & fans  au- 
cune marque  d’inflammation  dans  le 
cadavre.  M.  Duhamel  qui  fans  doute 
avoit  de  l’eau  de  laurier  cerife  en- 
core plus  forte  , trouva  qu’une  once 
fuffifoit  pour  tuer  un  gros  chien  , & 
il  s’efl  affuré  par  fes  diffeéfions  que 
c’eff  en  aglffant  fur  les  nerfs  ( t ), 

Je  paffe  aftuellement  aux  expérien- 
ces de  M.  SpROEGfcL  ; il  commence 
par  les  plantes  vénéneufes  âcres  , 

d’HlJl.  natur.  art.  Laurier  cerife. 
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il  paffe  enfuite  aux  plantes  narcotu 
ques  , &C  de-là  aux  poifons  minéraux. 

§.  izç).  La  première  expérience  fut 
fur  un  chat  de  trois  mois  , à qui  il 
fit  avaler  dans  du  lait  une  demi-drag- 
me  de  racine  de  napel  haché  très-fin  ; 
il  parut  foufFrir  beaucoup  , 8c  l’agita- 
tion que  donne  la  douleur  le  faifoit 
courir  ÔC  grimper  par-tout  avec  vio- 
lence , mais  bientôt  il  perdit  toutes 
fes  forces.  Le  train  de  derrière  ne 
pouvoir  plus  le  foutenir  , & le  pied 
droit  fur  tout  paroiffoit absolument  pa* 
ralytique  ; il  étoit  fort  altéré  ; au  bout 
d’une  heure  il  vomit  , eut  de  très- 
fortes  convulfions , 8c  s’endormit  avec 
les  paupières  extrêmement  ferrées  j un 
quart- d’heure  après  il  eut  de  nouveaux 
vomiffemens , le  hoquet , un  tremble- 
ment convulfif  ; le  lendemain  matin 
il  étoit  foible  , l’après  • midi  mieux  , 
il  fe  rétablit  parfaitement  , 8c  vingt- 
fix  jours  après  on  lui  donna  le  même 
poifon  à double  dofe  dont  il  fe  perdit 
près  d’un  quart  ; d’abord  après  il  eut 
des  fecouffes  convulfives  dans  la 
tête  , & fut  tourmenté  par  le  ho- 
quet fa  bouche  fe  remplit  d’une  écu- 
me très- vifqueufe,  au  bout  d’une  de- 
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mi-heure  il  vomit  beaucoup  de  ma- 
tières , mais  très-peu  de  poifon.  Le 
train  de  derrière  perdit  fes  forces  ; 
fix  heures  après  il  vomit  de  nou- 
veau & ne  put  plus  marcher  ; bien- 
tôt il  parut  reprendre  affez  de  for- 
ces pour  faire  quelques  pas  , mais 
une  violente  convulfion  le  laiffa  tout- 
à-coup  fans  aucune  apparence  de  vie  ; 
il  fortit  de  cet  état  pour  tomber  dans 
celui  d’une  grande  angoilTe  , & d’une 
refpiration  très-pénible  j la  falive  cou- 
loit  abondamment  ; il  reprit  de  vio- 
lentes convuLfions  qui  finirent  par  le 
même  état  de  mort  apparente  ; enfin 
le  lendemain  il  mourut  réellement 
dans  une  très-forte  convulfion , 6c  le 
cadavre  refta  fi  roide  que  dans  la  dif- 
feélion  on  pouvoir  à peine  féparer  les 
pieds. 

En  l’ouvrant  on  trouva  dans  l’ef- 
tomac  beaucoup  de  poifon  6c  des 
alimens  ; mais  il  n’étoit  ni  enflammé  , 
ni  tendu  , ni  reffcrré  , ni  corrodé  ; 
en  un  mot  il  paroiffoit  très-fain  , aufii 
bien  que  les  inteftins  6c  toutes  les 
autres  parties  , excepté  la  vefiie  uri- 
naire qui  étoit  fi  refîerrée  qu’elle  ne 


6o 


Descripti  on 


confervoit  prefqu’aucune  cavité  ; le 
fang  étoit  très-fluide. 

On  voit  évidemment  par  cette  ob- 
fervation  i°.  qu’il  y a des  poifons 
qui  peuvent  occafionner  des  ravages 
affreux  fur  les  nerfs  fans  laiffer  air- 
cun  veftige  d’irritation  fur  les  parties 
fur  lefquelles  ils  agiffent.  Que 
les  effets  d’un  poifon  peuvent  opé- 
rer d’une  façon  beaucoup  plus  mar- 
quée fur  d’autres  parties  que  fur 
celles  oîi  eft  le  fiege  de  leur  aftion. 
3^.  En  la  comparant  à celles  de 
Wepfer,  on  juge  que  la  veflie 
urinaire  eft  une  des  parties  les  plus 
fujettes  aux  dérangemens  qui  dépen- 
dent des  nerfs.  4®.  Que  les  violentes 
convulfîons  jettent  très-fouvent  dans 
la  paralyfie.  5 Que  les  effets  du  fpaf- 
me  peuvent  fubfifter  encore  après  la 
mort  , comme  nous  le  verrons  plus 
bas  fur  les  cadavres  humains. 

§.  2 1 9.  Les  effais  que  M.  S p R O E- 
GEL  fit  avec  d’autres  poifons  végé- 
taux, ayant  produit  des  eff  ts  beau- 
coup moins  confidérables , & aucun 
n’étant  devenu  mortel , je  paffe  à ceux 
qu’il  fit  avec  l’opium  dont  il  eft  fi 
important  de  bien  connoître  les  ef- 
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fets.  Il  en  fit  prendre  une  dragme  en 
poudre  à un  chien  de  médiocre  gran- 
deur , à neuf  heures  du  matin  ; il 
l’eut  à peine  avalé  que  fa  bouche  étoit 
remplie  d’une  écume  vifqueufe  & qu’il 
eut  un  tremblement  de  tout  le  corps  ; 
cet  état  fe  foutint  fans  aucùn  autre 
fymptôme  violent  avec  une  grande 
foiblefl'e  & un  grand  affoupilfement 
fans  fommeil , jufques  à quatre  heu- 
res après  midi  du  lendemain  ; alors 
on  l’ouvrit  ; le  mouvement  périfial- 
tique  du  ventricule  & de  l’eftomac 
étoit  prefque  détruit  ; la  velfie  uri- 
naire & la  véficule  du  fiel  étoient  très- 
remplies  ; les  autres  parties  dans  un 
état 'naturel  ; la  fenfibilité  étoit  très- 
diminuée  : la  veille  irritée  avec  l’ef- 
prit  de  nitre  ne  fe  contraûa  que  peu  ; 
mais  en  enfonçant  dans  le  cerveau  un 
llilet  trempé  dans  l’efprit  de  nitre , 
on  donna  fur  le  champ  de  très-for- 
tes convulfions  & fur-tout  un  opifto- 
tonos  , qui  étoit  d’autant  plus  violent 
que  l’on  enfonçoit  leûilet  plus  profon- 
dément dans  le  cerveau  & le  cervelet. 

Un  autre  jour  ayant  donné  la  même 
dofe  d’opium  à un  chat  vigoureux  ^ 
genre  d’animal  qui  réfifte  beau- 
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coup  aux  poifons  , il  parut  d’abord 
dans  le  délire,  perdit  l’ufage  des  jam- 
bês  de  derrière  & n’éprouva  d ailleurs 
d’autres  fymptômes  que  ceux  qui 
avoient  été  obfervés  fur  le  chien.  On 
l’ouvrit  ; l’eftomac  , comme  dans  le 
chien,  étoit  très-fain,  mais  le  mou- 
vement périftaltique  avoit  beaucoup 
moins  fouffert  ; & la  veffie  urinaire 
confervoit  auffi  fon  irritabilité.  La 
véficule  du  fiel  étoit  très-rem  plie  , & 
le  mouvement  du  diaphragme  étant 
plus  fenfible  que  dans  le  chien  , on 
Voyoit  plus  évidemment  que  le  dia- 
phragme contrafte  conftammentl’oéfo- 
phage  dans  l’infpiration  ; fait  que  je 
remarque  parce  qu’il  n’efl  pas  inu- 
tile à ceux  qui  font  appellés  à voir 
beaucoup  de  maux  de  nerfs.  Si  l'irri- 
tabilité des  inteflins  étoit  mieux  con- 
fervée  dans  cet  animal,  c’efl  fans  dou- 
te , entr’autres  caufes. , parce  qu  ayant 
été  ouvert  lîx  heures  après  avoir  pris 
l’opium  , l’effet  n’en  étoit  pas  aufîl 
Complet  que  chez  le  chien  qui  ne  fut 
ouvert  qu’au  bout  de  trente  heures. 

Dix  grains  d’opium  tuerent  une 
grenouille  au  bout  de  trente  heures , 
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Sc  il  fut  Impofllble  de  rappeller  le 
mouvement  périftaltique. 

Deux  nouveaux  chiens  offrirent  à- 
peu-près  les  mêmes  phénomènes  que 
le  premier,  & fur- tout  l’écume  de  la 
bouche  ; ce  fymptôme  eft  le  plus  conf- 
tant , on  le  trouve  dans  l’hiftoire  de 
la  plupart  des  poifons  qui  agiffent 
fur  l’eflomac  ; il  dépend  de  l’état 
fpafmodique  de  ce  vifcere  *,  & c’eft  de 
cette  caufe  que  dépend  le  crachotte- 
ment  continuel  de  la  plupart  des  hy- 
pocondres  , & de  beaucoup  de  fem- 
mes hyftériques.  Un  feul  des  chiens 
a vomi  , deux  ont  perdu  totalement 
& prefque  d’abord  l’irritabilité  de 
l’iris , de  façon  que  l’approche  d’une 
chandelle  très- vive  , ou  l’état  de  par- 
faite obfcurité  n’y  produifoient  aucun 
changement  ( v ). 

(v)  M.  CouRTEN  avoir  vu  deux  drag- 
mes  d’opium  jetter  un  chien  dans  un  pro- 
fond fommeil  dont  il  fut  tiré  par  le  vomif- 
fement  & par  une  évacuation  d’excrémens 
très-fœtides , fœtidité  qui  paroît  accompa- 
gner affez  ordinairement  l’effet  de  l’opium 
& qu’il  ne  faut  pas  perdre  de  vue  ; il  fe 
trouve  dans  d’autres  obfervations  : toutes 
celles  que  l’on  a fur  l’opium  , & il  y en  a 
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, 11  feroit  fuperflii  de  rapporter  plus 
fcrupuleufement  le  détail  des  circonf- 
tances  inutiles , & je  paffe  aux  expé- 
riences faites  avec  les  poifons  miné- 
raux , à la  tête  defquels  M.  S p R o e- 
GEL  place  le  fubümé  corrofif,  qui 
eft  fans  doute  le  plus  violent  de  tous. 

Il  en  fit  prendre  un  fcrupule  dans 
du  lait  à une  vieille  chatte  qui  l’eut 
à peine  avalé  qu’il  commença  à for- 
lir  beaucoup  d’écume  de  fa  bouche 
fans  que  fon  efiomac  parût  encore 
fouffrir  ( .v  ) ; un  moment  après  elle 
tomba  fur  le  côté  , il  ne  s’étoit  pas 
paffé  cinq  minutes  qu’elle  fut  morte 
fans  aucune  convulfion  , fi  ce  n’eft 
un  peu  de  contraftion  dans  les  pieds 

d’agitation  dans  la  tête,  ôc  fans  au- 
tre 

plufieurs  dans  les  mémoires  de  M.  Haller 
fur  l’irritabilité  , établiffent  démonftrative- 
ment  que  ce  remede  diminue  la  fenfibilité  6c 
l’irritabilité  ; ce  qui  entraîne  néceffairement 
la  diminution  de  toutes  les  fécrétions , ex- 
cepté la  tranfpiration  qui  en  eftprefque  tou- 
jours augmentée. 

(x)  Cette  écume  fut  l’effet  de  la  pre- 
mière irritation  de  la  bouche  , du  palais  , 
du  pharynx , & fur -tout  du  fpafme  de  l’œfo- 
pliage. 
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tre  fymptôme  (y).  On  t’ouvrît  fur  le 
champ  : rœfophage  n’étoit  point  en- 
flammé , mais  fl  ferré  , qu’à  peine 
y reftoit-il  une  ouverture  ; prefque 
tout  le  poifon  s’y  trou  volt  encore  ; 
il  n'y  en  avoit  que  quelques  particu- 
les darrs  l’eftomac  c|ui  étoit  beau- 
coup moins  refferré  ^ fa  tunique  vil- 
leufe  étoit  légèrement  enflammée,  fon 
mouvement  périftaltlque  étoit  plus 
fort  que  je  ne  l’avois  vu  , dit  M. 
SpROEGEL;la  trachée  artere  juf- 
ques  à fa  bifurcation  étoit  remplie 
d’écume  & le  poumon  fort  tendu  , 
mais  fans  inflammation  ; tous  les  au- 
tres vifeeres  étoient  en  bon  état. 

Dix  grains  du  même  poifon  en- 
veloppé dans  des  bols  de  viande  oc- 
cafionnerent  d’abord  un  vomiffernent 
à un  fhien  , qui  les  avala  trois  fois  , 
les  revomit  toujours  & fe  porta  bien 
le  lendemain; 

( y ) Cette  mort  fubite  rappelle  celle  de 
la  Dame  de  Montforeau  , qui  expira  fur  le 
champ  après  avoir  avalé  la  moitié  d’une 
pêche  empoifonnée  , qu’elle  partagea  avec 
le  Duc  de  Guyenne , qui  mourut  peu  après, 
avec  de  cruelles  convulfions.  Hijloire  dt 
Louis  XL 

Tome  1.  Part,  11, 
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Un  lapin  vigoureux  qui  en  avala 
dix  grains  avec  beaucoup  d’eau , pé- 
rit prefque  d’abord  après  l’avoir  ava- 
lé , fans  autre  fymptôme  que  d’avoir 
rendu  une  petite  partie  de  l’eau  qu’il 
avoit  avalé. 

Il  n’y  avoit  ni  inflammation  ni 
éroflon  dans  l’eflomac  (i) , mais  fes 
deux  orifices  étoient  extrêmement 
relTerrés  par  le  fpafme  ; rœfophage 
l’étoit  aufli  beaucoup  , moins  cepen- 
dant que  dans  la  chatte.  Sur  un  chien 
qui  avoit  pris  de  l’arfenic  ou  trouva 
les  deux  orifices  de  l’eftomac  extrê- 
mement ferrés , & le  conduit  cho- 
lédoque rétoit  fl' fortement  que  l’on 
avoit  beaucoup  de  peine  à faire  cou- 
ler un  peu  de  bile. 

§.  230.  La  cinquième  voie  par 

(l)  Dans  d’autres  cas , quand  la  mort 
n’a  pas  fuivi  fi  promptement  l’efFet  du  poi- 
fon  , on  a trouvé  de  l’inflammation  , de 
l’érofion,  de  la  gangrené  ; mais  comme  les 
effets  fpafmodiques  font  ceux  qui  vont  à 
mon  but  , je  ne  crois  devoir  tenir  compte 
des  autres  que  quand  ils  paroifTent  leur  être 
liés.  Toutes  ces  obfervations  font  très-inté- 
relfantes  pour  la  connoilTance  des  effets 
des  poifons. 
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laquelle  les  poifons  peuvent  palier 
dans  le  corps , c’eft  les  gros  boyau x 011 
on  les  porte  par  les  lavemens.  On  com- 
prend aifément  que  les  gros  boyaux 
étant  de  la  même  fabrique  que  l’ef-' 
tomac  & les  premiers  Intelllns  , 
mais  moins  garnis  de  nerfs  & de 
vailTeaux  abforbans  , l’effet  doit  être 
le  même  quoiqu’un  peu  moins  prompt, 
comme  on  robferva  fur  le  chien  à 
qui  M.  M O R T I M E R fit  donner  un 
lavement  d’eau  de  laurier  cerlfe  ; il 
chancella  , il  trembla,  il  écuma  , il 
eut  du  fpafme  dans  la  vefîie  , des 
contrarions  convulfives  dans  les  jam- 
bes ; mais  il  ne  mourut  pas  ( a ).  Dans 
les  expériences  de  M.  M a d D E N , 
antérieures  à celles  de  M.  Mort  i- 
M ER,  de  cinq  chiens  , quatre  mou- 
rurent avec  les  mêmes  fymptômes 
qu’il  avoit  obfervés  fur  ceux  qu’il  avolt 
empoifonnésen  leur  faifant avaler  cette 
eau  ; les  convulfions  furent  très-fortes 
fur- tout  dans  les  mufcles  extérieurs  4^ 
la  tête;  elles  s’étendirent  jufques  aux 
yeux  ; l’opprefllon  fut  très-  grande  , 


(a)  PhÙofoph, 
,163.  &c. 
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les  mâchoires  furent  très-ferrées , la  pa- 
ralyfie  des  extrémités  fuccédoit  tou- 
jours aux  convulfions  , & la  mort  fui- 
voit  en  moins  de  demi-heure  ; les  ou- 
vertures des  cadavres  préfent oient  les 
mêmes  fymptômes  que  fur  ceux  qui 
avoient  avalé  le  poifon,  M.  Bolrhaa- 
VE  dit  qu’il  y a eu  des  fcélérats  qui  s’é-. 
toient  fervi  pour  empoifonner  d’huile 
cauftique  de  tartre  en  lavement  , afin 
qu’on  ne  s’apperçùt  pas  d’un  genre 
de  mort  violente  ( ^ & quelques 

filles  enceintes  font  mortes  à la  fuite, 
de  lavemens  violens  qu’elles  avoient. 
pris  pour  fe  blefier  ; mais  en  général 
comme  on  ne  peut  pas  empoifonner 
par  des  lavemens  fans  s’expofer  , on 
a beaucoup  moins  d obfervitlons  fur 
les  effets  du,  poifon  adminiftré  par 
cette  voie  ; on  a déjà  vu  plus  haut  les 
effets  de  la  fumée  de  foufre  en  lave- 
ment. Il  n’cft  pas  douteux  qu’en  fai- 
fant  des  injeftions  dans  la  veffie  on 
ne  produisît  des  accidents  au  moins 
auffi  fâcheux  que  ceux  qu’occafion- 
nent  les  injeélions  dans  les  Inteftins. 

§.  Z3I.  La  derniere  vole  par  la- 

PrakEltones  §.  1040.1.  7.  p.  389.’ 


DES  Nerfs.  69 

quelle  on  peut  appliquer  le  poifon  , 
c’eft  par  les  injeftions  dans  les  cavi- 
tés ou  dans  les  vaiffeaux  ; on  a déjà 
vu  dans  un  autre  § de  cet  article  les 
effets  de  la  vapeur  de  foufre  introduite 
dans  la  cavité  de  la  poitrine  & dans 
celle  du  bas  ventre  ; & l’on  n’a  que 
très-peu  d’obfervations  fur  les  injec- 
tions vénéneufes  dans  l’abdomen  ; je 
ne  me  rappelle  pas  que  l’on  en  ait 
fait  aucune  dans  la  poitrine.  M. 
Langrish  ayant  percé  le  ventre 
avec  un  trois  quart  & injeélé  quatre 
onces  d’eau  de  laurier  cerife  , obfer- 
va  que  fur  le  champ  l’animal  fouffrlt 
de  grandes  douleurs  ; en  moins  de 
quatre  minutes  il  tomba  dans  de  gran- 
des convulfions , il  eut  une  excefflve 
oppreffion  & mourut  en  moins  de 
vingt-deux  minutes.  M.  A.  Mon  R O 
a vu  que  la  folution  d’opium  injec- 
tée dans  le  bas  - ventre  opère  plus 
promptement  qu’avalée  ( c ) : & fi  l’on 
y fait  entrer  du  camphre  en  poudre 
très-fine  , l'animal  périt  en  très- peu 
de  tems  ( d ). 

(c)  EJJais  and  ohferv.  phyfic.  and-lïtu- 
Tari.  t.  3.  p.  3 19, 

(</)  Ibid.  p.  356. 
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Les  expériences  faites  en  injeftant 
des  poifons  dans  les  vaifîeaux  font 
plus  nombreufes  ; elles  répandent  du 
jour  fur  la  théorie  des  maux  de  nerfs  » 
& je  dois  en  préfenter  les  principaux 
réfultats.  Je  les  tirerai  de  la  même 
differtation  de  M.  S P R o e G e L , du 
mémoire  de  M.  Courten  , & de  l’Em- 
ménologie  de  M.  Freind  qui  a 
ajouté  à la  fin  de  cet  ouvrage  le  ré- 
fultat  de  fix  de  fes  expériences. 

Si  l’on  fait  attention  à toutes  les 
opérations  que  les  alimens  & les  boif- 
fons  éprouvent  avant  que  de  paffer 
dans  les  vaiffeaux  fanguins , on  com- 
prend aifément  qu’ils  font  faits  de 
façon  que  toute  liqueur  qui  n’eft  pas 
en  partie  anlmallfée  doit  leur  nuire , 
& l’on  auroit  pu  préfumer  que  les 
injeftions  n’auroient  pas  des  effets 
heureux  ; mais  les  expériences  ont 
prouvé  qu’elles  avolent  des  fuites 
plus  funeftes  qu’il  n’étolt  aifé  de  le 
prévoir , puifque  des  injeélions  affcz 
douces  en  elles  mêmes  ont  opéré  des 
effets  femblables  à ceux  des  poifons 
les  plus  violens. 

La  date  de  ces  premières  expérien- 
ces ne  remonte  ôc  ne  peut  pas  remonter 
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bien  haut  ; on  n’a  du  les  imaginer 
qu’après  que  l’on  a connu  la  circu- 
lation du  fang  ; les  premiers  effais 
font  même  poftérieurs  de  près  de  trente 
ans  aux  premières  démonftrations  de 
cette  découverte  , & le  D.  W r t e N 
eft  le  premier  qui  les  ait  effayées  en 
1656  (tf).  Ce  n’eft  point  ici  le  lieu 
d’en  donner  l’hiftoire  & d’apprécier 
toutes  les  tentatives  faites  en  ce  genre 
dans  différens  buts  ; Je  dois  me  bor- 
ner à faire  voir  quels  font  les  effets 
des  irritants  quand  ils  portent  leur 
aftion  fur  les  parois  mêmes  des 
vaiffeaux  fanguins  ; ce  fera  voir  en 
grand, comme  je  l’ai  déjà  dit  de  tou- 
tes les  obfervations  fur  les  poifons  , 
ce  qui  fe  paffe  en  petit  dans  les  maux 
de  nerfs  , dont  plufieurs  dépendent 
fl  évidemment  de  l’aûion  irritante 
d’un  fang  trop  âcre. 

M.  C OURTEN  injefta  une  once 

(f)  Ces  expériences  conduifirent  à la 
transfufion  que  Lower  fit  le  premier  à 
Oxfort,  en  Février  1665  , & tous  les  effais 
ont  prouvé  , comme  le  dit  énergiquement 
M.Boerhaave  , que  chaque  animal  doit 
fe  préparer  fon  fang  , & ne  pas  l’emprunter 
d’un  autré. 


71  Description 

& demie  de  vin  émétique  tiede  dan? 
la  veine  jugulaire  d’un  mrt  dogue  qui 
au  bout  d’un  quart-d  heure  commença 
à être  foible  & à a\oir  beaucoup 
d’agitation  dans  le  diaphragme  ; bien- 
tôt il  vomit  abondamment,  &:  pendant 
une  heure  il  continua  à avoir  beaucoup 
de  vomiffemens  , quelques  felles  lur- 
tout,  de  fréquents  tenefmes  , & beau- 
coup de  mal-aife  j fes  yeux  étoient 
éteints  & paroiffoient  comme  morts  j 
un  peu  de  bouillon  parut  à deux  fols 
le  ranimer  & le  calmer  : mais  cepen- 
dant au  bout  de  peu  de  tems  il  re- 
tomboit  froid  & comme  mourant  de 
foibleffe  ; enfin  environ  trois  heures 
(f)  après  l’expérience  , il  eut  un  nou- 
veau vomiffement , urina  très  - abon- 
damment , pouffa  des  hurlemens  dou- 
loureux , & mourut  en  convulfion. 

Une  dragme  de  felde  tartre  diffoute 
dans  une  once  d’eau  chaude,  & in- 
jeûée  également  dans  la  veine  jugu- 
laire , donna  à un  autre  dogue  des 
douleurs  & des  convulfions  qui  le 
tuerent  prefquefur  le  champ. 

Une  once  d’urine  ne  parut  incom- 
moder 

(/')  Ilparoît  que  c’eft-à-peu-près  le  terme. 
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moder  que  très  - légèrement  & très- 
paffagérement  un  troifieme  chien.  Le 
vinaigre  ( ^ & l’eau  fucrée  ne  paru- 

rent pas  non  plus  afFeûer  ceux  à qui 
on  les  injefta. 

Une  dragme  & demie  de  fel  ordi* 
naire  , diffoute  dans  une  once  & de- 
mie d’eau  & injeftée  dans  la  jugulaire 
d’un  chien , lui  donna  de  l’altéra- 
tion ; il  but  avec  avidité  , mais  le 
lendemain  il  étoit  fort  bien.  Cinq  on- . 
ces  d’un  très-bon  vin  blanc  injeûées 
dans  la  veine  crurale  d’un  chien  , le 
jetterent  dans  l’ivreffe  , mais  elle  fe 

(ff)  Le  vinaigre  injefté  par  M.  SprOegel,? 
dont  je  rapporterai  les  expériences  plus  bas 
fut  mortel;  furpris  de  cet  accident,  il  ne 
l’attribue  pas  au  vinaigre  , mais  à l’air , dont 
l'injection  eft  conftamment  mortelle, comme 
il  s’en  eft  convaincu  par  plufieurs  expérien- 
ces ; §.  42.43.  Toutes  les  fois  qu’il  a inr 
jeâé  de  l’air  l’animal  eft  toujours  mort  au 
bout  de  quelques  minutes  prefque  fans  au-’ 
très  fymptômes  que  quelques  légères  con-> 
Vulfions  ; la  mort  dépend  de  la  forte  dila-3 
tation  du  cœur  par  l’air  qui  l’empêche  de 
fe  contraâer  ; fi  l’on  en  injeéte  une  grande 
quantité  le  poumon  fe  diftend  , fe  rompt 
même  quelquefois , & toutes  les  veines  font 
■gonflées. 

Toin^U  Part,  l U 
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diffipa  au  bout  de  quelques  heures  & 
il  fut  bien.  Dix  gouttes  d’huile  effen- 
tielle  de  fange  mêlées  avec  demi-drag- 
me  de  fucre  & une  once  d’eau  furent 
auffiune  injeftion  qui  ne  nuifit  point. 

Une  forte  décoftion  de  deux  drag- 
mes  de  racines  d’ellébore  blanc  dans 
neuf  dragmes  & demie  d’eau  ne  put 
pas  péne^trer  tout  de  fuite  jufques  au 
cœur , ayant  été  arrêtée  par  quelques 
grumeaux  de  fang  épaifli  ; le  peu  qui 
en  paffa  donna  de  fortes  conyulfions  ; 
mais  les  obftacles  ayant  bientôt  ete 
enlevés  , dès  que  l’injeftion  parvint 
au  cœur  J elle  le  tua  avec  la  meme 
promptitude  qu’auroit  fait  un  coup 
de  fufil , & l'inftant  d’après  il  n’avoit 
pas  le  plus  léger  refte  de  vie. 

Une  dragme  & demie  d’efprit  de 
fel  délayée  dans  une  once  & demie 
d’eau  , tua  un  ; autre  chien  dans  un 
clin  d’œil  i ÔC  celui  a qui  I on  injefta 
une  once  d’efprit-de-vin  dans  lequel 
on  avoir  diffout  une  dragme  de  cam- 
phre périt  tout  aulîi  vite. 

Trois  dragmes  du  même  efprit^ne 
produifirent  chez  un  autre  chien  qu  un 
affoupiflfemant  apopleftique,  qui  dimi- 
nua graduellement  ) ôc  fut  à- peu- 
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près  terminé  le  lendemain  ; une  moin- 
dre quantité  ( deux  dragmes  ) , injec- 
tée dans  la  même  veine  crurale  tua 
cependant  un  autre  chien  en  affez  peu 
de  tems  , mais  fans  fymptôme  vio- 
lent , fans  cris  , fans  douleur  , fans 
convulfions. 

M.  S P R O E G E L a vu  comme  M. 
F R E I N D que  l’efprit  de  fel  tuoit  très- 
promptement  & d’autres  fois  ne  tuoit 
pas  ; il  tue  quand  mêlé  à peu  d’èau  i! 
a alTez  d’aftion  pour  procurer  un  fort 
coagulum  ; quand  il  eft  affoibli  , le 
coagulum  n’a  pas  la  même  dureté  , 
& n étant  pas  infoluble,  il  ne  devient 
pas  mortel.  Le  même  effet  a lieu  pour 
l’efprit-de-vin  ; très-déflçgmé,  il  pro- 
duit un  coagulum  infoluble  ; s’il  efl 
foible  , le  coagulum  cède  ajfément  &C 
l’animal  ne  meurt  pas. 

^ L’injeâion  d’une  once  d’eau  char- 
gée de  cinquante  grains  d’opium 
dans  la  veine  crurale  d’un  chat , lui 
donna  tout  de  fuite  de  l’abattement  ; 
après  cela  un  tremblement  dans  les 
membres  , les  yeux  , les  oreilles  , 
les  lèvres  ; de  violentes  convulfions 
dans  les  mufcles  de  la  pohri.ie  ; une 
quantité  prodigieufe  d’écume  à U 

G Z 


7^  Description 

bouche  , &c  enfin  des  convulfions  gé- 
nérales qui  le  tuerent  au  bout  d’un 
qiiart-d’heure. 

En  injeftant  une  dragme  & demie 
d’opium  diflbute  dans  une  once  & de- 
mie d’eau  , dans  la  veine  crurale  d’un 
chien, il  eut  une  forte  palpitation,  parut 
fouffrir  , fut  oppreffé  , eut  des  con- 
vulfions prefque  générales  & tomba 
dans  un  profond  fommeil  , dont  on 
avoit  beaucoup  de  peine  à le  tirer 
en  1 irritant  , 6c  dans  lequel  il  périt 
le  quatrième  jour.  On  retrouva  en- 
core dans  cette  obfervation  la  féti-] 
dité  des  felles  dont  j’ai  déjà  parlé. 

Une  once  d’une  forte  décoftlon  de 
tabac  injeftée  dans  la  veine  crurale 
donna  immédiatement  de  très-fortes 
convulfions  dans  les  yeux  , dans  les 
mâchoires , dans  tout  le  corps,  & l’ani- 
mal mourut  en  très- peu  de  tems.  Cette 
expérience  réitérée  plufieurs  fois  pro- 
duifit  toujours  les  mêmes  effets. 

La  dccoûion  de  deux  dragmes  de 
féné  dans  trois  onces  d’eau  , ayant 
été  injeélée  dans  la  veine  crurale  d’un 
chien  gros  , gras  6c  fort , il  ne  parut 
pendant  une  heure  qu’abattu  6c  trif- 
te  : alors  fa  refpiration  devint  plus 
fréquente , on  entendit  beaucoup  df 
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bruit  dans  fon  ventre  , les  mufcles  de 
la  poitrine  & du  ventre  étoient  très- 
agités  ; il  vomit  à quatre  reprifes  dif- 
ferentes beaucoup  de  bile  pendant  trois 
jours  , il  fut  très-foible  &:  dégoûté , 
mais  au  bout  de  ce  tems  là  il  fe  re- 
mit très-bien. 

Ayant  injefté  une  demi  once  d’huile 
d’olive  dans  la  veine  crurale  d’un  petit 
chien,  au  bout  d’un  quart-d’heure  il 
parut  fort  abattu  & fouffrant  , & 
tomba  dans  un  état  apopleftique  , 
n’ayant  ni  mouvement  , ni  rufige 
d’aucun  fens  ; tous  fes  membres  excef- 
fivement  mois  prenoient  l’attitude 
qu’on  leur  donnoit  & la  gardoient  : 
ce  qui  nous  offre  une  catalepfie  fac- 
tice;farefpiration  étoit  vite  & bruyant 
te , fa  bouche  pleine  d’écume  enfan- 
glantée,  & ce  qu’il  faut  remarquer , 
c’eft  que  par  un  mouvement  convul- 
fif  des  organes  de  la  poitrine  , au 
milieu  de  cette  totale  infenûbilité  , 
il  aboyoit  trois  ou  quatre  fois  dans 
un  quart-d’heure  avec  autant  de  force 
que  s’il  eût  été  éveillé , & pendant 
qu’il  aboyoit  , il  étoit  tout  auffi  in- 
lenfible  qu’auparavant.  Il  mourut  trois 
heures  après  l’injeûion  dans  cet  état 
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d’abfolue  infenfîbilité  Si  de  totale  foi- 
bleffe  , mêlée  de  violentes  convul- 
lions  ; fes  bronches  étoient  remplis 
d’une  écume  vifqueufe. 

Une  once  de  la  même  huile  in- 
jeftée  dans  la  jugulaire  d’un  autre 
chien  le  tua  dans  le  moment  même  ; 
un  fécond  périt  au  bout  d’un  quart- 
d’heure  avec  des  fymptômes  affez  ref- 
femblans  à ceux  du  premier , à l’aboie- 
ment près  j mais  tous  ceux  à qui  l’on 
injeéla  de  l’huile  eurent  le  poumon 
rempli  d’écume. 

§.  2^1.  Toutes  ces  expériences 
prouvent  démonftrativement  la  fenfi- 
bilité  des  parois  intérieures  des  vaif- 
feaux  ; elles  démontrent  que  l’humeur 
âcre  qu’ils  charient  agit  fur  tous  les 
nerfs  avec  la  plus  grande  violence , 
Si  peut  produire  les  mêmes  fymptô- 
mes  que  les  poifons  appliqués  fur  tout 
autre  nerf  ; cette  vérité  me  fervira 
dans  la  fuite  de  cet  ouvrage  à mieux 
faifir  la  caufe  de  pkifieurs  phénomè- 
nes des  maux  de  nerfs  dont  il  n’ed  pas 
aifé  de  rendre  raifon.  Les  expérien- 
ces du  même  genre, faites  par  MM. 
Frein  D Si  Sp  R oeg  e L,nous  offri- 
ront quelques  nouveaux  phénomènes 
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& plufieurs  réfultats  abfolument  dif- 
férens. 

§.  233.  Comme  le  but  de  M.Freind 
( h ) étoit  d’examiner  les  effets  de 
différens  mélanges  avec  le  fang  , il 
s’efl  borné  à un  petit  nombre  d’effais  , 
pour  juger  fi  les  effets  fur  le  fang 
circulant  étoient  les  mêmes  qu’avec 
le  fang  forti  des  vaiffeaux. 

Deux  fcrupules  de  fel  de  faturne 
diffout  dans  une  demi-once  de  décoc- 
tion d écorce  de  grenades  , injeéfés 
dans  la  jugulaire  , affoiblirent  d’abord 
le  mouvement  du  cœur  , au  point  que 
la  main  appliquée  fur  la  poitrine  pou- 
voir à peine  en  appercevoir  les  bat- 
temens  ; la  refpiration  devint  pénible 
& fpafmodique;  l’animal  qui  étoit  petit 
mourut  au  bout  de  cinq  minutes. 

Le  fang  étoit  fi  coagulé  dans  le 
cœur , le  poumon  , l’aorte  , qu’il  étoit 
par-tout  intimément  collé  aux  parois. 

L’injeélion  de  la  folution  d’une  drag- 
me  de  fang- dragon  , dans  la  veine  ju- 
gulaire d un  grand  chien,  hâta  d’abord 
le  pouls  & la  refpiration  , & fans 
autre  fymptôme  violent  l’animal  tomba 
iji)  Emmenologia , à la  fin.  Oper.  oîa  , pag. 
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mort  5 mais  il  refta  pendant  quelques 
momens  des  mouvemens  convulfifs 
Irès-forts  dans  les  mufcles  de  la  poi- 
trine qui  la  dilatoient  & la  refferroient 
fucceffivement.  Il  y eut  aufîi  coagula- 
tion de  fang  , mais  moindre. 

Une  première  injeûion  de  deux 
onces  de  vinaigre  ne  produifit  qu’un 
peu  de  fréquence  dans  la  circulation 
& dans  la  refpiration  ; une  fécondé 
rendit  la  refpiration  difficile  & labo- 
rieufe  , mais  une  faignée  la  rétablit 
d’abord  ; une  troifieme  tua  l’animal 
fur  le  champ. 

Une  demi-once  d’efprit  de  fel  dul- 
cifié rendit  d’abord  la  refpiration  forte 
& élevée  y mais  elle  s’afFoiblit  fi 
promptement  que  l’animal  mourut 
avant  que  l’opération  fût  achevée  , 
& une  once  d’huile  de  thérébentine 
produifit  à-peu-près  les  mêmes  effets. 
Une  demi-once  de  fel  de  Mars  diffout 
dans  deux  onces  d'eau  , donna  une 
forte  palpitation  & une  violente  op- 
preffion  , & l’animal  mourut  prefque 
d’abord. 

§.  234.  La  première  expérience  de 
M.  Sproegel  eft  avec  de  l’opium  ; 
jil  injeéla  fix  dragmcs  de  laudanum 
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liquide  de  Sydenham  dans  la  jugu- 
laire externe  droite  d’un  grand  chien  , 
qui  tomba  au  bout  de  demi  - heure 
comme  s’il  eut  e'té  parfaitement  mort, 
& il  ne  donnoit  aucune  marque  de 
fentiment  ; une  heure  après  il  fortit 
de  cette  léthargie  , & fe  rétablit  par- 
faitement bien  au  bout  de  deux  jours. 
Onze  jours  après  on  lui  injefta  de 
l’autre  côté  deux  dragmes  d’une  autre 
préparation  d’opium , fans  doute  plus 
forte  (i);  il  parut  comme  mort,  Ôc 
ne  donna  aucune  marque  de  fenti- 
ment pendant  trois  heures  ; forti  de 
cet  état  de  total  engourdiffement  , il 
tir  vécut  trois  jours  , ne  mangeant , ni 
ne  buvant  , faifant  quelques  foibles 
cffais  de  mouvement  , mais  ne  don- 
nant aucune  marque  de  fenfîbilité  de 
quelque  façon  qu’on  l’irritât  \ l’abfo- 
lue  privation  de  toute  nourriture  & 
de  toute  boiflbn,  avoit  porté  la  cor- 
ruption des  humeurs  , dit  M.  Sproe- 
GEL , à un  tel  degré  qu’il  puoit  avant 
fa  mort  ( /t  ).  M.  Sproegel  n’a  point 

(i)  Solutîo  opii  per  fermentationem  parata. 

( A:)  Ne  doit-on  pas  attribuer  cette  cor- 
ruption autant  à la  force  fceptique  de  l’o- 
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vu  de  convulfions  après  l’in’jeûlon 
de  l’opium,  & il  croit  que  celles  que 
M.Freind  a obfervées  dépendoient  des 
ligatures  & non  point  de  ce  remede 
dont  l’effet  eft  de  les  faire  ceffer  plu- 
tôt que  d’en  donner. 

Mais  cette  décifioîi  de  M.  Sproegel 
eft-elle  affez  exaûe  ? des  expériences 
poftérieures  aux  fienne»  & faites  par 
un.  homme  qui  les  fait  fi  bien  , con- 
firment qu’après  l’opium  injeûé,  l’ani- 
mal éprouve  des  convulfions  ; &c  fi. 
M.  Sproegel  veut  bien  y réfléchir  , 
il  fentira  que  cela  n’eft  point  incom- 
patible avec  fa  vertu  anti-fpafmodi- 
que.  M.  Monro  que  j*ai  déjà  cité  , 
& que  l’on  cite  toujours  avec  con- 
fiance , ayant  injefté  chez  quatre  gre- 
nouilles de  l’opium  , dans  une  veine 
affez  confidérable  du  bas-ventre  , re- 
marqua que  dès  que  cette  injeftion 
fut  parvenue  aux  ventricules  du  cœur, 
cet  organe  devint  incapable  de  fe  vui- 
der  , & en  beaucoup  moins  d’une 

pium  appliqué  à l’animal  vivant  , qu’au 
manque  de  tout  aliment  , puifque  l’on  a 
vu  fi  fouvent  des  privations  d’alimens  & 
de  bûiffons  plus  longues  fans  une  fembla- 
ble  corruption  ? 
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. minute  il  fut  fi  complètement  para- 
lyfé  , que  les  plus  fortes  irritations 
ne  purent  le  déterminer  à aucune 
contraftion  , pendant  qu’en  mcme- 
tems  toutes  les  extrémités  étoient  agi- 
tées de  violentes  convulfions  qui  con- 
tinuèrent , mais  en  s’affoibliffant  tou- 
jours , pendant  plus  de  trois-  quarts- 
d’heure  , pendant  lefquçls  l’animal  fut 
incapable  d’aucun  mouvement  volon- 
taire. Ayant  fait  fur  deux  grenouilles 
une  ligature  à l’aorte  près  du  cœur  , 
il  ouvrit  cette  artere  au-delà  de  la 
ligature  , & y injefta  de  la  même  tein- 
ture d’opium , qui  fut  portée  à toutes 
les  arteres  ; dans  moins  d’un  quart 
de  minute  , tous  les  mufcles  furent 
convulfés  affez  fortement  pour  roidir 
toutes  les  articulations , moins  cepen- 
dant que  dans  la  première  expérience; 
( l ) cet  état  n’étoit  pas  entièrement 
fini  au  bout  de  demi  - heure.  Les 
convulfions,  dira-t  on , font-elles  l’ef- 
fet immédiat  de  l’opium  Si  l’on  n’a- 
voit  pour  s’éclairer  que  les  derniè- 
res expériences , on  pourroit  refier  en 
doute  fur  cette  quefiion  ; mais  lapre- 

( / ) ElTais  and.  obfervati  phyf.  and.  litt» 

t.3.  p.  331. 
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niere  décide  abfolument  ; le  cœur  qui 
reçoit  l’opium  fe  paralyfe  , voilà  l’ef- 
fet immédiat  du  remede  : les  muf- 
cles  entrent  en  convulfion  , fans  doute 
parce  que  le  fang  arrêté  dans  les  peti- 
tes arteres  , les  engorge  & irrite  les 
nerfs  qui  s’y  diftribuent  ; ceux  des 
mêmes  rameaux  qui  fe  diftribuent 
dans  les  mufcles  que  les  arteres  afro- 
fent  participent  à l’irritation  , & les 
convulfions  naiffent  ; elles  font  l’effet 
fécondaire , l’effet  de  l’effet , & il  peut 
n’avoir  pas  toujours  lieu. 

Le  fucre  de  faturne  dilTout  dans  la 
quantité  néceffaire  d’eau , injeélé  dans 
différens  chiens  , à deux  dragmes , & 
à une  dragme  , & chez,  un  petit  & 
jeune  chien  , à un  demi-fcrupule  , a 
toujours  tué  fur  le  champ.  Le  ventri- 
cule droit  & tout  le  fyftême  nerveux 
étoient  remplis  de  fang  ; le  ventri- 
cule gauche  étoit  vuide , & la  furfjce 
du  poumon  remplie  de  fang  tranfu- 
dant,  le  poumon  vuide  d’air  & affaijSe, 
effets  qui  dépendans  de  la  forte  conf- 
triftion  fur  le  poumon  étouffent  fur 
le  champ  l’animal , Ôi  produifent  les 
mêmes  effets  que  la  fuffocation.  L’ef- 
prit-de- vin  ordinaire  injefté  à la  dofe 
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de  deux  dragmes  , a donné  des  trem- 
blemens  , des  palpitations  , quelques 
convulfions  mêmes  j des  intermitten- 
ces , & a prefqus  fufpendu  la  refpira- 
tion  ; mais  ces  effets  ont  été  paffagers  , 
& les  animaux  fe  font  guéris  ; mais 
la  même  quantité  d’un  efprit-de-vin 
extrêmement  reftifié  à l’aide  des  cen- 
dres gravelées , a tué  prefque  fur  lé 
champ  ; & le  ventricule  droit  & tou- 
tes les  groffes  veines  fe  font  trouvées 
pleines  d’un  fang  coagulé  ; c’eff  ce 
coagulum  , effet  confiant  de  l’cfprit- 
de-vin  mêlé  au  fang  , qui  produit  tous 
les  effets  funeftes  ; s’il  eft  très-fort  il 
tue  fur  le  champ  ; quand  il  eft  plus 
mou  , & que  l’aftion  des  vaiffeaux 
augmentée  peut  le  détruire  , l’animal 
fe  rétablit. 

§.  135.  L’injeélion  de  l’air  effayée 
fur  plufieurs  animaux  les  a conftam- 
ment  tués  , en  gonflant  excefïivement 
le  cœur  & les  veines  , & même  fi 
l’injeûion  étoit  forcée  , en  diflendant 
extrêmement  les  cellules  du  poumon. 

Le  fel  armoniac  à la  dofe  d’un  feru- 
pule  produifit  des  convulfions  pen- 
dant environ  une  heure  , mais  elles 
n’eurent  point  de  fuite  le  lendemain 
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l’injeftion  d’une  dragme  fur  le  même 
chien  ne  produifît  aucun  effet.  Cette' 
différence  dans  les  réfultats  ne  me 
paroît  point  indifférente  à connoître  ; 
elle  fert  à prouver  que  l’on  ne  doit 
point  être  furpris  y fi  les  effets  des 
mêmes  caufes , foit  qu’elles  foient  na- 
turelles , foit  qu’elles  foient  faûices  , 
varient  fi  confidérablement  d’un  jour 
à l’autre.  L’huile  de  tartre  a tué  deux 
fois,  & une  autre  fois  a fait  peu  de  mal. 

M.  Sproegel  finit  fes  obferva- 
tions  par  quelques  remarques  qu’il 
ne  faut  pas  perdre  de  vue  ; l’une  , c’eft 
que  différentes  circonftances  , telles 
que  l’intromiflion  de  i'alr  que  l’on  ne 
peut  pas  toujours  prévenir , les  liga- 
tures des  nerfs  , l’hémorragie  plus  ou 
moins  forte  , font  autant  de  circonf- 
tances concourantes  , dont  on  ne  peut 
pas  toujours  difiinguer  les  effets,  & 
qui  doivent  changer  confidérablement 
le  réfultat  des  expériences  La  fécondé, 
c’eft  que  les  animaux  font  infini- 
ment plus  robuftes  que  l’homme  , ré- 
fiftent  beaucoup  mieux  au  venin , & 
que  des  dofes  beaucoup  moins  fortes 
produiroient  chez  l’homme  des  effets 
beaucoup  plus  confidérables. . 
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Explication  de  l'action  des  Nerfs. 

1 

Après  avoir  vu  , par  une  fuite  d’ex- 
périences , tout  ce  que  les  nerfs  irrités 
peuvent  produire  de  changement  dans 
la  machine  animale  , il  eft  tems  de 
venir  à expliquer  leur  aûion  géné- 
rale , ou  plutôt  d’hazarder  quel- 
ques conjeftures  fur  les  moyens  de 
l’expliquer  ; j’en  ferai  enfuite  l’appli- 
cation à leurs  différentes  fondions 
qui  font  ,1®.  fentir;  2°.  opérer  le  mou- 
vement des  mufcles , & par-là  même 
la  circulation;  3®.  contribuer  à la  nu- 
trition ; 4°.  aider  aux  fécrétions  {pi), 

( ne  ) Depuis  que  cet  article  eft  compofé 
l’ai  lumne  Differtation  de  M.  Thourry  , 
qui  a remporté  le  prix  à l’Académie  de 
•Lyon , fur  cette  queftion  : l’éleffricité  de 
l’atmofphére  a-t-elle  quelque  influence  fur 
le  corps-humain  ? & quels  font  les  effets  de 
cette  influence  ? Journal  de  Phyfique  , Juin 
1777.  t.  5>,  p.  401.  dans  laquelle  l’Auteur 
propofe  , §,  106.  p.  432.  un  nouveau  fyf- 
tême  fur  l’aâiôn  des  nerfs  , dont  je  crois 
devoir  donner  une  idée.  L’éleffricité  pofi- 
tive  & l’éleffricité  négative  ont  chacune 
leur  appartement  dans  le  cerveau.;  lafubf; 


B8  Description 


Il  faut  fe  rappeller  ici  ce  que  j’ai 
dit  plus  haut  de  l’organifation  du  cer- 
veau; il  y a pour  chaque  filet  de  nerf 
un  point  , où  il  commence  à être 
nerf  , où  le  fluide  qu’il  porte  com- 
mence à être  fluide  nerveux  ; nous 
ignorons  , nous  ne  faurons  jamais  où 

eft 

tance  corticale , fi  vous  vouîe:^ , contiendra 
la  première  , & la  fubftance  médullaire 
contiendra  l’autre  ; elles  auront  chacune 
leurs  nerfs  ou  conduéleurs  appropriés  , les 
nerfs  en  plus  , les  nerfs  en  moins  ; ceux-ci 
rapporteront  des  extrémités  l’éleélricité  au 
cerveau  , ceux-là  la  porteront  du  cerveau 
dans  les  mufcles  & dans  les  extrémités. 
,De  plus  elles  auront  dans  le  cerveau  un 
entrepôt  commun  ; ce  fera  fi  vous  voule^ 
la  glande  pinéale  , fa  bafe  , ou  quelqu’autre 
partie  qui  en  tiendra  place  ; ainfi  les  ob- 
jeélions  contre  Descartes  ne  nous  font 
rien.  Les  fenfations  fe  font  par  les  parties 
éleâriques  des  corps  externes  agiffans  fur 
nous  & pompées  par  les  nerfs  en  moins. 
Le  mouvement  mufculaire  fe  fait  par  le 
fluide  éleftrique  que  l’ame  envoie.  » Je 
» veux  marcher  ; à l’occafion  de  cette  pen- 
» fée  de  l’ame  , il  fe  fait  un  ébranlement 
3»  dans  le  fenforium  commune  , l’équilibre 
3)  du  fluide  éleéfrique  eft  troublé.  « La 
glande  pinéale  l’élance  dans  les  nerfs 
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cft  ce  point  , ni  quelle  eft  fon  orga- 
nifation  particulière  , cette  organifa- 
tion  qui  fait  qu’il  n’efl  plus  artere  : 
mais  fon  exiftence  n’en  eH;  pas  moins 
certaine  ; c’eft  la  réunion  de  ces  points, 

plus  ; le  trouble  eft  dans  , le  mufcle  , il  fe 
contrarie,  le  mufcle  antagonifte  fe  relâche 
par  la  défertion  du  fluide  électrique  , qui  , 
par  fes  conduéteurs  en  moins , va  regagner 
le  cerveau  où  il  eft  rappellé  par  le  viiide 
qui  s’eft  fait  dans  l’entrepôt  commun,  &c. 
Le  Mémoire  de  M.  Thourry  prouve  fon 
génie  & fes  connoifTances  ; mais  on  voit 
par  fon  ftyle  même , qu’il  n’a  préfeaté  ce 
fyftême  que  comme  un  jeu  d’imagination , 
& à ce  titre  on  peut  dire , que  c’eft  un  joli 
roman,  mais  ce  ne  fera  jamais  autre  chofe. 
J’ai  prouvé  plus  haut  la  fauffeté  du  fyf- 
tême qui  croit  que  le  fluide  nerveux  eft  le 
même  que  le  fluide  éleélrique , & d’ailleurs 
ce  fyftême  fuppofe  des  faits  que  l’anato- 
mie, la  phyfique  & la  phyftologie  défavouent 
entièrement;  oferois  je  me  dire  qu’à  la  fin 
de  fon  expofé  , M.  Thourry  lui- même  , 
ou  l’Académie  à fa  place,  auroient  peut- 
être  dû  inférer  une  note  qui  fervît  d’avis 
à des  lefteurs  peu  en  état  par  eux-mêmes 
d’apprécier  un  fyftême,  & qui  féduitspar  ce 
que  celui-ci  offre  de  brillant  , d’ingénieux 
& de  facile  , pourroient  aifément  Tadop- 
Tome  l.  Pan,  11,  H 
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de  ces  origines  nerveufes  que  l’on 
nomme  le  fenforium  commune  ( ;j  ) , 
& c’eft  ce  fenforium  qui  établit  l’union 
entre  l’homme  phyfique  , la  ma- 
ter. L’erreur  fe  répand  fi  aifément  que  des 
écrivains  & fur-tout  des  corps  refpedables 
ne  devroiént  point  lui  donner  des  facilités 
pour  s’étendre  ; toute  erreur  admife  retarde 
les  progrès  de  la  vérité. 

( /2  ) ,M.  Boerhaave  eft  le  premier  qui 
ait  parfaitement  bien  vu  que  le  fenforium 
commun  étoit  la  réunion  de  toutes  les 
origines  nerveufes,  & l’article  de  fes  præle- 
çons  où  il  définit  le  fenforium  eft  d’une 
fimplicité  , d’une  clarté  & d’iine  beauté 
frappantes  , tom.  4.  p.  450  , aulîi-bien  que 
tout  le  chapitre  de  JenJibus  internis  ; mais 
un  peu  plus  bas,  il  en  reftreint  trop  l’éten- 
due en  le  bornant  à la  voûte  qui  recou- 
vre les  ventricules  antérieurs  du  cerveau. 
Il  eft  vrai  que  dans  l’ouvrage  fur  les  maux 
de  nerfs  , qui  paroît  par  les  dates  de  MM. 
Haller  & Van-Eems,  poftérieur  de  deux 
ou  trois  ans  aux  præleçons  fur  les  infti- 
tuts  , il  donne  de  nouveau  les  caraôeres 
du  fenforium  & il  l’établit  dans  tous  les 
points  , où  finit  la  fubftance  corticale  & où 
commence  la  médullaire , p.  492.  Cette  idée 
eft  la  plus  plaufible  , & elle  eft  bien  for- 
tifiée par  l’obfervation  de  Werfer,  véri- 
6ée  fi  fouvent  par  d’autres  , que  la  fubf- 
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cTiine  , & l’homme  moral,  le  principe 
fentant  & penfant  ; cet  être  dontl’im- 
matérialité  eft  démontrée  par  tant  de 
raifons  fi  plaufibles.&  fi  convaincan- 
tes , qu’il  eft  impoflible  de  compren- 
dre comment  des  hommes  éclairés 
fans  contredit  fur  beaucoup  d’objets  , 
mais  qui  ne  fe  font  fans  doute  ja- 
mais donné  la  peine  de  penfer  atten- 
tivement à celui-ci , ont  pu  même  la 
révoquer  en  doute  (0).  C’eft  à l’aide 

tance  corticale  n’a  point  de  fentiment  & que 
la  médullaire  en  a beaucoup. 

(o)  Après  l’exiftence  d’un  Etre  fuprême  , 
la  vérité  la  plus  démontrée,  à ce  qu’il  me  pa- 
roît , pour  tout  homme  en  état  de  réfléchir  , 
& qui  a réfléchi  fur  lui-même  , c’eft  l’exif- 
tence  d’un /oi  totalement  différent  de  la  ma- 
tière , & je  fuis  perfuadé  avec  un  des  plus 
beaux  génies  de  cefiecle  qu’il  peut  être  pof- 
lible  de  douter  de  l’exiflence  de  fon  corps  , 
mais  non  pas  de  l’immatérialité  de  fon  ame. 
Hift.  nat.  t.  2.  p.  432.  t.  14.  p.  61. 

On  pourroit  donc  prendre  cette  affer- 
tion  de  la  fpiritualité  comme  un  axiome  , 
& d’ailleurs  elle  eft  démontrée  par  les 
preuves  les  plus  convaincantes  ; elles  fe- 
roient  déplacées  ici  , mais  je  crois  cepen- 
dant pouvoir  en  préfenter  une  , qui  feule 
tiendroit  lieu  de  toutes  les  autres.  Sentiç 

H Z 
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'de  cette  partie  que  l’ame  apperçoit 
tous  les  changemens  que  les  corps 
étrangers  opèrent  fur  celui  dont  la 

ïbn  exiftence  eft  fans  doute  le  premier 
caraûere  d’un  être  penfant  ; fi  c’eft  fon 
premier  caraêlere  , ce  fentiment  eft  fa  pro- 
priété efientielle  , ou  au  moins  une  de 
ïes  propriétés  eflentielles  ; fi  c’eft  une  pro- 
priété elTentielle  de  cet  être  , c’eft  une 
propriété  elTentielle  de  tous  les  êtres  du 
même  genre  ; fi  cet  être  eft  de  la  matière  , 
la  penfée  eft  donc  une  propriété  efientielle 
de  la  matière  , & comme  c’eft  une  pro- 
priété de  tous  les  points  , & que  l’on  ne 
peut  afligner  aucun  point  de  matière  qui 
ne  puifl'e  être  foudivifé  , on  ne  parviendra 
à aucune  divifion  matérielle  , qui  n’ait  le 
fentiment  de  plufieurs  'exiflences  perfon- 
nelles  , qui  foit  un  être  fimple  ; il  n’y 
aura  que  de  nous,  point  de  moi  ; chaque 
ame  fera  un  monde  d’êtres,  & ce  fyftême 
eft  par-là  même  abfurde.  Si  pour  éviter  cet 
inconvénient  on  établit  , que  penfer  n’cft 
que  la  propriété  d’une  matière  organifée  , 
les  impoflibilités  abfurdes  ( que  l’on  me 
palTe  la  réunion  de  ces  deux  mots,)  ne  font 
pas  moins  multipliées.  Organifation  dit,  dans 
ce  cas,  alTemblage  de  différentes  parties  inca- 
pables chacune  du  fentiment  de  fon  exiften- 
ce;  vouloir  en  faire  un  tout  qui  par  le  rappro- 
chement , l’arrangement , l’emboîtement  d« 
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dlreftion  lui  a été  confiée,  & produit 
à fon  tour  fur  lui  les  mouvemens 

ces  différentes  parties  infenfibles  , devienne 
capable  d’acquérir  ce  fentiment  de  foi  , & 
d’un  feul  foi-exiftant,eftpeut-être  ce  que  l’on 
pourvoit  dire  de  plus  révoltant  pour  la  raifon; 
ce  feroit  identifier  plufieurs  êtres  , & cette 
identification  eft  abfolument  contradiftoire. 
Amefure  que  l’on  s’occupe  de  cet  objet , les 
raifons  fe  préfentent  en  foule  , mais  je  le 
répété  , ce  n’eft  point  ici  qu’elles  doivent 
être  réunies  ; je  pourrai  peut-être  les  pré- 
fenter  ailleurs.  Cette  vérité  a été  recon- 
nue de  tout  tems  ; mais  en  admettant  , 
que  cet  être  étoit  différent  du  corps  , on 
a fait  une  groffe  faute,  c’eft  d’avoir  voulu  ima- 
giner ce  qu’il  étoit  ; faute  qui  a été  la 
fource  d’une  multitude  d’erreurs  que  l’on 
auroit  évitéés  fi  l’on  eût  fait  une  réflexion 
bien  vraie  , bien  importante  & trop  fou- 
yent  négligée  , c’eff  que  l’imagination  ne 
crée  rien  , qu’elle  ne  fait  que  combiner  , & 
que  par-là  même  , quand  on  voudra  abfo- 
lument fe  faire  une  idée  d’un  être  qui  ne 
foit  pas  matière  , on  perdra  fa  peine  ou 
l’on  reviendra  fans  ceffe  à la  matière  ; maU 
le  nier  parce  qu’on  ne  le  comprend  pas  , 
«ft  plus  puérile  & plus  ignorant  que  l’ar- 
gument de  ceux  qui  nioient  les  an  ipodes 
parce  qu’ils  auroient  dû  avoir  les  pieds  en 
haut  & la  tête  en  bas. 
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qu’elle  juge  néceffaires;  quel  eft , dira- 
t-on,  le  nœud  de  cette  union?  nous 
l’ignorerons  sûrement  toujours  (/?); 
mais  s’il  eft  permis  de  faire  une  con- 
jeûure  , je  crois  que  l’on  peut  admet- 
tre que  ce  mode  d’union  ne  reffemble 
à aucun  de  ceux  dont  l’aftion  des  corps 
phyfiques  donne  l’idée  ; que  ce  n’eft 
proprement  point  une  union  , mais 
comme  j’ai  hazardé  de  le  dire  , il  y a 
plus  de  vingt  ans  ( ^ ) , une  intuition 
& une  direûion  de  l’ame  conféquente 
à cette  intuition.  . 

L’être  qui  voit  tout , & qui  dirige 
toutes  les  organifations  & tous  les 
mouvemens , a chargé  l’ame  de  cha- 
que homme  de  l’intuition  , & de  la 
direélion  de  fon  fcnforium  commune  , 
& il  a établi  qu’il  obéiroit  à fa  volonté;- 
ainfi  elle  apperçoit  tout  ce  qui  s’y 
paffe  , & réagît  conféquemment  fur 
lui  ; elle  ell  le  centre  auquel  àboutif- 

( /’  ) auiem  anima-  in  ntrvum  ope- 

’ratur  ? Ne/cio  & nefeit  mecum  quic  quid  ejl 
mortalium.  Boerh.  Præleft.  ad  §.  407.  t.  3. 

p.  429. 

( q ) Préface  à la  tête  du  Mémoire  de  M. 
Haller  , fur  l’irritabilité. 
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fent  tous  les  fils  , & elle  les  régit 
tous  ( r ). 

Quand  les  caufes  externes  ont  opé- 
ré un  changement  fur  le  fenforium  , 

( r ) Je  ne  donne  ce  fyftême  , je  le  ré- 
pété , que  comme  une  fimple  conjefture  ; 
je  ferai  très-éloigné  de  vouloir  le  défendre. 
Croire  pouvoir  établir  des  certitudes  fur  cet 
objet,  feroit  une  preuve  d’autant  d’igno- 
rance que  de  préfomption  ; mais  quelle  que 
foit  cette  union  , il  fuffit  qu’elle  exifte  , 
pour  que  tout  ce  que  je  dis  de  fes  effets 
d’après  les  faits  foit  vrai.  Je  ne  me  pro- 
pofe  même  point  de  dire  ici  tout  ce  qu’on 
pourroit  dire  de  plaufible  en  faveur  de  ce 
fyftême , ni  de  l’appliquer  à toutes  les  cir- 
conftancesde  l’économie  animale  auxquel- 
les on  pourroit  l’appliquer.  Je  n’écris  , ni 
ne  dois  écrire  , ni  ne  pourrois  écrire  une 
phyfiologie.  On  voit  que  ce  fyftême  diffère 
de  celui  de  Vinfluence  phyfique  , de  celui 
des  caufes  occajîonnelles , & de  celui  de 
Vharmonie  préétablie  , pour  laquelle  M. 
Boerhaave  paroît  s’être  décidé.  Tous  me 
paroiffent  avoir  des  difficultés  qui  les  ren- 
dent inadmiflibles  , & nous  laiffent  dans 
le  cas  d’en  chercher  quelqu’autre  qui  s’ap- 
plique plus  heureufement  à toutes  les  cir- 
conftances  ; celui  que  je  propofe  me  paroît 
avoir  moins  de  difficultés  , & je  ferai  flatté  , 
files  hommes  en  état  de  juger  de  ces  matiè- 
res lui  trouvent  quelque  plaufibillté.  On  voit 
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& que  l’ame  l’a  apperçu  , qu’elle  a eu 
une  fenfation  , fi  en  conféquence  elle 
a une  volonté , elle  produit  dans  le 
fenforîum  le  changement  deftlné  à opé- 
rer dans  quelque  nerf  le  mouvement 
qui  peut  produire  dans  les  mufcles 
auxquels  il  fe  porte  , celui  qui  eft  né* 
ceflaire  pour  opérer  l’aélion  que  la 
volonté  a prefcrite  , & elle  s’exécute  ; 
il  n’efl:  pas  néceffaire  pour  cela  que 
l’ame  connoiffe  le  nombre  des  parties 
qu’elle  met  en  aftion  , ni  qu’elle  ait 
une  idée  exafte  de  leur  ftruélure  & de 
leurfaçon  d’agir  les  unes  fur  les  autres  ; 
il  fuffit  qu’elle  cOnnoiflfe  la  touche  qu’il 
faut  mouvoir;  elle  peut  ignorer  tout  le 
refte;  tout  comme  l’organifte  ignore  la 

compo* 

par-là  combien  eft  vaine  la  recherche  du  fiege 
de  l’ame  ; & s’il  m’eft  permis  de  faire  cette 
remarque,  ceux  qui  parmi  les  raifons  qu’ils 
ont  employées  , pour  prouver  qu’elle  n’eft 
pas  répandue  dans  tout  le  corps , ont  allé- 
gué qu’elle  devroit  être  divifée , ce  qui  eft 
abfolument  contradiéloire , font  preffés  par 
la  même  difficulté,  en  l’étendant  dans  tout 
le  fcnforium  commune.  M.  Boerhaave  lui- 
même  , qui  a fl  bien  écrit  fur  la  pfycologie , 
p’a  pas  aftez  évité  cet  écueil. 
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tompofition  de  l'organe  , & le  fabr^ 
cantde  bas  celle  de  fon  métier  , qu’il 
n’eft  pas  de  même  capable  de  com- 
prendre ; & cette  connoiflance  , cette 
aptitude  à mouvoir  les  touches  nécef- 
faires  pour  faire  rendre  quelque  ton  , 
font  données  par  la  nature  &augmen- 
‘tées  fans  doute  beaucoup  par  l’ufage. 
i Mais  le  fenforium  n’ait-il  de  mou- 
•véraens  que  ceux  que  lui  imprime 
l’ame?  Il  en  a sûrement  d’autres  .,  & 
-on  peut  les  rapporter  à trois  clafles. 
Ou  à ceux  que  lui  impriment  les 
nerfs  indépendamment  de  toute  ap- 
perçue  & de  toute  volonté  de  l’ame', 

-&  il  peut  y en  avoir  de  plufieurs 
efpeces  ; ou  à ceux  qui  peuvent  être 
-produits  par  les  léfions  dans  les  par-  \ 
ties  qui  l’entourent  ; ou  enfin  à ceux 
qui  quand  il  efl  trop  mobile  , fe 
joignent  à ceux  que  la  volonté  lui  im- 
prime & augmentent  trop  leurs  effets  , 
ou  les  troublent  ou  les  contrarient  ; 
c’eft  dans  ce  cas  une  machine  trop 
délicate  , de  façon  que  quand  on  tou- 
che- quelqu’une  de  fes  parties  , d’au- 
tres fe  mettent  en  mouvement  ; n’efl- 
cepas  à cette  caufe  qu’il  faut  attribuer 
l’état  de  cette  femme  qui  ctoit  obligée 
Tome  1.  Part.  IL  I 


de  faire  trois  ou  quatre  pas  en  arriéré  , 
quand  elle  en  avoit  fait  deux  ou  trois 
en  avant  ( ^ ) ; celui  dline  femme  que 
?ai  vu  vingt-  fois  pouvoir  courir  & 
lion  pas  marcher  ; celui  de  ce  jeune 
homme  qui  difoit  autre  chofe  que  ce 
qu’il  vouloir  dire  (0?Le  bégayement  ne 
dépend-il  pas  auffi  de  cette  caule  ? 
Je  reparlerai  plus  d'une  fois  de  ces 
différens  mouvemens  ,du  fenfonum  , 
qui  étoit  VAiflheteriumAtsGr^S.^ 

Ce  fiege  de  communication  étant 
établi , voici  comment  on  peut  fe  faite 
•une  idée  de  l’aaion  des  nerfs  ; l’im- 
prefTion  des  corps  étrangers  fur  les 
nerfs  agit  fur  le  liquide  nerveux  ; k 
fenforium  commun  en  eft  altéré  , o£ 
la  nature  de  ce  changement,  ou  feule, 
ou  combinéepeut-être  avec  1 influence 
de  la  partie  du  feniorium  où  il  s opéré, 
donnent  à l’ame  fidée  de  l’avion  du 
corps  externe  \ à fon  tour  elle  agit 
fur  le  fenforium  commune  , S-i  les  ei- 
prits  animaux  différemment  mus  ÔC 
portés  en  différens  lieux  , 
différentes  parties  6c  opèrent  dine- 


(j)  VirUlet.  p.  i6o, 
( ;)  jilbid. 
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îrèns  mouvemens.  Mais  cette  a£lion 
des  efprits  mus  par  les  corps  étran- 
■gers  6c  mus  par  le  fenforium  commune 
ell-elle  de  même  nature  Z’  Voici  une 
nouvelle  obfcurité  fur  laquelle  on  me 
permettra  encore  une  conjeûure  qui 
me  paroît  lever  une  grande  partie  des 
difficultés  êv  que  je  foumets  au  juge- 
ment des  Phyfiologlftes  éclairés  dont 
le  fuffrage  peut  être  de  quelque  poids. 

Je  crois  que  le  mouvement  imprimé 
par  le  fenforium  eft  un  mouvement 
progreffif  , qui  fait  avancer  le  fluide 
nerveux,  qui  le  répand  dans  les  parties, 
qui  en  emploie  une  certaine  quan- 
tité ; c’efl:  le  mouvement  d’un  fluide 
renfermé  dans  un  réfervoir  fouple  , 
dans  une  veffie,  par  exemple  , que  je 
ferrerois  & qui  feroit  fortir  le  liquide 
par  un  tube.  Le  mouvement  imprimé 
au  fluide  nerveux  par  les  objets  ex- 
ternes efl:  un  mouvement  different 
qui  ne  déplace  point  la  niaffe  totale  , 
mais  qui  fe  fait  par  le  mouvement 
particulier  de  chaque  partie  ; c’eft  le 
mouvement  d’une  fuite  de  billes  d’i- 
voire , dont  la  première  feule  efl  tou- 
chée, & dont  id.  derniere  , ou  part  feu- 

1 a 
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^le  ou  qui , fi  elle  eft  appuyée  contre 
quelqu’obftacle  qui  ne'  la  lalffe  pas 
s échapper  , lui  fiiit  éprouver  un  chan- 
cement  proportionné  à la  force  de 
fon  aûion.  Si  la  derniere  bille  d’ivoire 
porte  contre  ma  main , elle  ne  s’échap- 
pera point  , mais  ma  main  en  len- 
tiral’impreflion  ; &:  cette  explication 
me  paroît  faire  comprendre  affez  fim- 
plement  comment  les  mêmes  nerfs 
peuvent  agir  & fentir  , puifque  ces 
deux  mouvemens  peuvent  très  aile- 
ment  avoir  lieu  enfemble  ; comme 
nous  voyons  tous  les  jours  que  mal- 
eré  un  grand  vent  qui  entrcîne  l'air 
d’un  côté  , ce  même  air  entraîné 
loin  de  nous  , nous  tranfmet  par  le 
mouvement  ofcillatoire  particulier  de 
fes  parties  un  fon  qui  nous  vient  du 
côté  oppofé. 

§.  136.  3e  ne  veux  point  entrer 
ici  dans  de  plus  grands  détails  fur 
l’aaion  des  nerfs,  telle  que  je  viens 
de  l’expofer  , ni  fur  les  raifons  qui  me 
paroiffent  la  rendre  probable  ; rnais 
je  vais  répondre  ù quelques  objec- 
tions contre  le  fyftêmedes  efprlts  ani- 
maux , auxquelles  je  n’avois  pas  pu 
répondre  plus  haut  , parce  que  je  ne 
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pbuvois  le' faire  folidement  qu’après 
av.olr  expofé  ce  fyfteme  fur  leur  ac- 
tion ; c'eft  déjà  avoir  répondu  à une 
des  plus  fortes  , qtie  d’avoir  leve  la- 
difficulté  d’expliquer  deux  mouvemens 
oppofés  en  même-tems  dans  le  meme 
nerf,  difficulté  qui  Tne  paroît  ^ex- 
pliquer d elle-même  dans  ce  fylfeme.- 
La  fécondé  eft  calle-ci. 

: On  demande  , comment  eft-il  poffi- 
ble  que  le  fentiment  fe  perde  , 6c  que 
le  mouvement  fe  conferve  ? ou  réci- 
proquement , ce  qui  eft  cependant 
plus  rare  , que  le  fentiment  periffo 
fatts  que  le  mouvement  en  fouffre  ? 

- Je  réponds  ^ qu’en  luppofant  deux 
mouvemtns  différens , dont  l’un  dé- 
pende de  l’aélion  du  fenforîum  , 6c 
l’autre  de  la  nature  du  fluide  nerveux,' 
il  n’eft  point  fi  difficile  de  compren- 
dre , comment  l’un  ccffe  fans  qvte 
l’autre  foit  altéré,  b II  peut  arri-^ 
ver  même  dans  le  fenforium  des  dé- 
rângemens  qui  lui  faffint  perdre  la 
faculté  mouvante  fans  lui  ôter  la  fen- 
tante  , & c’eft  le  cas  le  plus  ordinaire.. 
c Quand  le  fentiment  fe  perd  abfolu- 
ment  fans  que  le  mouvement  fouf- 
fr$L,  il  eft  fort  à préfumer  , qu’il  y a 
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lin  vice  local  dans  les  parties  qin 
perdent  le  fentlment , & que  le  ner£ 
a foufFart  dans  fa  route  entre  les  muf- 
cles  & la  peau  qui  recouvre  ces  muf- 
des , fl  c’ell  des  mêmes  nerfs  qu’elle 
tire  les  fiens  ; d on  pourroit  encore 
dire , que  comme  c’eft  les  nerfs  qui 
font  l’organe  du  mouvement , & que 
quand  on  parle  de  la  fenfibilité  d’une 
partie , c’eft  ordinairement  de  celle  de 
la  peau  ; que  d’ailleurs  dans  la  même 
partie,  les  nerfs  cutanés  ne  viennent 
fouvent  point  des  mêmes  troncs  que 
les  nerfs  mufculaires  , il  eft  très-pof- 
fible  qu’il  n’exifte  point  encore  d’ob- 
fervation  exaâe  qui  conftate  ce  phé- 
nomène d’une  façon  certaine. 

§.  237.  L’objeftion  qui  portoit  fur 
ce  que  les  efprits  animaux  qui  font 
un  fluide  continuellement  mobile  n’é- 
toient  pas  propres  à être  l’organe  de 
la  fenfation  ( ü ) , & à laquelle  M. 

( a ) M.  Deidier  ( differt.  medic.  expli^ 
care  materiale  fenfationum  , Montpellier  , 
171g.  ) eft  , fl  je  ne  me  trompe,  un  des 
premiers  qui  ait  fait  une  objeflion  aflez 
femblable  ; fans  nier  le  fluide  nerveux  , il 
attribuoit  prefque  toute  l’aétion  des  nerfs 
4 leurs  parties  folides  , & à un  mouvemeat 
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Haller  a déjà  répondu  , fe  trouve 
naturellement  levée  dans  mon  hypo- 
théCe  ; le  fluide  nerveux  n’efl  que  le 
moyen  qui  porte  au  ptnforlum  l’im- 
preflîon  reçue  ; c’efl  rimpreffion  faite 
fur  ce Jenforium  qui  eft  la  partie  phy- 
fique  de  la  fenfatlon  ; l’apperçue  de 
cette  imprefllon  par  l’ame , le  chan- 
gement que  l’ame  en  éprouve  eft  la 
lenfation  proprement  dite. 

§.  138.  Mais,  dira-t-on,  la  fmple 
imprefîion  fur  le  ftnforium  commune 


qu’il  n’explique  point  , mais  qu’il  prouve 
être  diffèrent  de  celui  dés  cordes.  Il  nie 
Taftion  dos  efprtts  animaux  , parce  que  les 
corps  acquérant  ^l’autant  moins  de  mouve- 
ment qu’ils  font  plus  fubtils  , &lesefprits 
animaux  étant  les  plus  fubtils  de  tons  , 
leur  aâion  fur  le  cerveau  feroit  fi  petite 
qu’elle  feroit  nulle  ; il  y a dans  cette  affer- 
tion  une  erreur  de  fait,  & une  erreur  de 
raifonnement.  Il  eft  étonnant  que  M.Kloe- 
KHOF  eût  adopté  la  difficulté  tirée  de  la 
mobilité  des  efprits  animaux  , qu’il  les  ait 
cru  , à caufe  de  cette  mobilité  , inhabiles 
à tranfmettre  des  impreffions  durables  , Sc 
qu’il  ait  penfé  que  la  communication  entre 
l’efprit  & le  corps  fe  fait  principalement 
par  la  partie  foiide  des  nerfs.  De  morbis. 
animi  ex  infirmato  teaore  cereb.  p.  7.  8.  9. 

I4 


104  D E s C R I P T I a N 

ne  produit-elle  aucun  effet  qu’autant 
qu’èlle  efl  apperçue  par  l’ame  ? Voilà 
fans  doute  fur  quoi  l’on  ne  peut  rien 
prouver  géométriquement  ; mais  tous 
les  faits  rendent  plus  que  probable  , 
je  l'ai  déjà  dit, que  Wfer.forium  a, comme 
tous  les  autres  organes  , fa  réaûion 
phyfique  indépendante  de  l’ame,  &il 
ÿ a plufeurs  phénomènes  qui  paroif- 
fent  en  dépendre  ; on  ne  peut  point 
douter  qu’une  irritation  forte  arrirée 
par  les  nerfs  ne  foit  un  ûimulus  phy- 
fique qui-  le  détermine  à une  réaûion 
par  laquelle  il  reqvoie  une  plus  ou 
moins  grande  quantité  d’efprits  ani- 
maux, indépendamment  de  la  volonté, 
11  eft  même  très  - vraifemblable  que 
cette  derniere  propriété  s’étend  à la 
moelle  de  l’épine  , qui  n’a  cependant 
point  la  propriété  efTentielle  du  fcn- 
forium  , celle  de  laiffer  appercevoir  à 
l’ame  les  impreffions  qu’elle  reçoit  ; 
puifqu’il  efl:  évident  que  les  léfions 
les  plus  fortes  de  la  moelle  n’alté- 
rent  pas  plus  les  fonéllons  de  l’nme 
que  celles  d’un  nerf  quelconque  léfé, 
Les  lenfations  qui 'dtoient  tranTmifes 
à'I’amé'par  la  moelle  épiniere  font 
•perdues;  les.mouvemens.qu 'elle  exécur 
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toit  par  les  nerfs  qui  fortent  de  la 
moelle  font  fupprimés  ; maisfes  fonc- 
tions ne  font  abfolument  point  alté- 
rées , au  lieu  qu’elles  le  font  entiè- 
rement par  la  fimple  preffion  du  cer- 
veau. Il  paroît  que  la  partie  de  la 
moelle  épiniere  , analogue  à la  fubf- 
tance  du  cerveau  , n’eft  deftinée  qu’à 
renforcer  les  nerfs  qui  partent  du 
cerveau  , & qu’il  n’y  a aucun  nerf  qui 
parte  tout  entier  de  cette  moelle. 

§.139.  Si  l’on  objefte  qu’une  caufe 
aulîi  foible  que  rinfTux  d’une  très-pe- 
tite quantité  d’un  liquide  aulîi  fubtil 
que  les  efprits  animaux  , ne  peut  pas 
produire  des  effets  aufTi  forts  que  la 
eontrafîion  la  plus  violente  des  muf- 
cles  , que  dans  ce  cas  l’effet  feroit 
plus  grand  que  fa  caufe  ; je  réponds 
qu’il  n’y  a fans  doute  jamais  d’effet 
plus  grand  que  fa  caufe  , mais  que 
louvent  on  a abufé  de  ce  principe  ^ 
fur-tout  en  médecine  , oîi  l’abus  des 
principes  de  la  méchanlque  ordi- 
naire eff  fl  facile  , & a été  fi  fréquent 
pendant  près  d’un  fiecle  , que  l’on  a , 
dis-je  , très-fouvent  abufé  de  ce  prin- 
cipe , comme  je  m’en  plaignois  il  y*' 
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a plus  de  vingt  ans  dans  ma  lettre  à 
M.  Roücalli  j en  prenant  pour 
caufe  ce  qui  n’eft  qu'une  partie  , fou- 
vent  même  qu’une  très-petite  partie 
de  la  caufe  dont  on  omet  la  majeiirc 
partie  » ôd  c'eft  ici  le  cas.  La  grande 
caufe  du  mouvement  mufculaire  eft 
dans  la  difpofition  effentielle  au  muf- 
cle  de  fe  contra£ler  , quand  il  eft  ir- 
rité par  un  ftimulus  j & la  force  du 
ftimulus  ne  peut  non  plus  s'apprécier 
par  nos  fens  que  celle  des  menftrues 
chymiques.  Le  (limulus  le  plus  fort 
pour  le  mufcle  , c’eft  cet  eî^prit  ani- 
mal auquel  nous  ne  devons  fuppofer 
ni  faveur  , ni  odeur  , ni  âcreté  mé- 
chanique  , mais  qui  agit  fur  le  muf- 
cle plus  puiflamment  que  les  liqueurs 
âcres , comme  le  blanc  d’œuf  durci 
diffout  la  myrrhe  mieux  qu’aucune  au- 
tre menftrue.  Ce  n’eft  donc  point 
proprement  les  efprits  animaux  qui 
opèrent  toute  cette  aftion  j ils  ne  font 
qu’un  agent  qui  en  met  en  mouve- 
ment un  plus  puiflant , un  léger  agent 
qui  détend  un  mobile  dont  l’aâion 
eft  très-forte.  Mais  quand  il  refteroit 
quelques  difficultés  à expliquer  l’ac- 
tion mufculaire  par  l’aêtion  des  e£- 
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prits  , n’y  en  a-t*il  p^s  infiniment 
aâvantage  , oa  plutôt  n’efi  elle  pas 
abro'ument  itiexplkablê  , par  des  cor- 
dons folides  ôi  très  • mous  ? Il  n’eft 
cependant  pas  douteux  q^ue  les  nerfs 
font  les  moyens  par  lelquels  la  vo- 
lonté , agiffante  d’abord  fur  le  cer-i 
veau  , détermine  l’aélion  mufculaire 
& ces  cordons  ne  peuvent  être  que 
des  falides,  ou  des  canaux  remplis  d’un 
fluide  qui  foit  la  psrtie  pdncipalc  de 
leur  aaion  ; s’il  efi  impofîible  qu’i's 
agifient  comme  des  cordes  folides , il 
refie  donc  qu’ils  agilTent  comme  des 
tubes  , de  que  leur  aflion  dépende  de 
cette  petite  quantité  de  fluide  qu’ils- 
verfent  dans  les  mufcles  ( a:  ). 

« 

(*)  Qu’il  me  foit  permis  de  rappeller 
ici  l’exemple  dont  je  me  fervois  pour  prou- 
ver contre  les  Médecins  Animiftes,  com- 
bleo  cette  régie  générale  , que  l’efFet  foit 
toujours  proportionné  à fa  caufe  , feroit 
faufTe  , fi  dans  chaque  cas  on  ne  vouloit 
reconnoître  pour  caufe  que  la  premiers 
aôion.Un  morceau  d’acier  frappe  une  pierre 
à fufil  avec  une  force  telle  que  peut  l’im- 
primer un  enfant  de  fept  ou  huit  ans  ; il 
fort  une  étincelle  qui  tombe  fur  des  ma- 
tières combuftibles , il  en  réfulte  l’incendie 
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§.  140.  L’objeftion  tirée  ide  la  vi- 
teffe  prodlgieufe  que  devroit  avoir  le 
fluide  nerveux  pour  opérer  une  célé- 
rité qui  ne  laifTc  appercevoir  aucun 
intervalle  , foit  dans  les  fenfations , 
foit  dans  l’exécution  des  mouvemens  , 
entre  l’application  de  la  caufe  5c  l’effet; 
cette  objeftion  , dis-je  , tombe  , & M. 
Sénac  (y  ) l’avoit  déjà  levée  , en fai- 
fant  attention;  1°.  que  les  forces  de 
la  nature  opèrent  des  mouvemens 
bien  plus  vîtes  encore  qu’on  ne  peut 

de  toute  une  ville  , 6c  est  incendie  pro- 
duit des  mouvemens  prodigieux  ; eft  cc 
le  bras  de  cet  enfant  qui  en  eft  la  caufe 
non  , il  n'eft  que  le  premier  chaînon  de 
cette  caufe  , & dans  une  multitude  de  faits 
phyffques  nous  ne  voyons  que  ce  premier 
chaînon  ; nous  le  prenons  pour  toute  la 
caufe,  & il  n’en  eft  quelquefois  qu’une  in- 
finiment petite  paitie.  En  généra! , la  caufe 
eft  fouvent  partagée  , & fi  l’on  ne  com- 
binoit  pis  l’effet  de  la  réceptivité  à celui  de 
la  première  aébon  , raxiome  que  l'effet  eft 
proportionné  à fa  caufe  feroit  démenti  à 
chaque  inftant  , fur-tout  dans  l’économie 
animale  , & principalement  dans  l’hiftoiie. 
des  maux  de  nerfs. 

(■y)  EJfais  Phyfiques,  t.  J.  p.  84, 
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-fuppofer  celui-là  2°.  que  ceite  fup- 
.polltion  n’eft  point  nécelTaife.  11  eft 
certain  que  les  tuyaux  nerveux  doi- 
vent, dans  l’état  ordinaire  , être  tou- 
jours pleins  ; Sc  dans  des  tuyaux  tou- 
jours pleins , toute  preffion  à tine  des 
extrémités  fe.  remarque  dans  le  même 
moment  à l’autre  ; ainü  le  moment 
où  l’objet  agit  fur  les  fens  , eft  celui 
oii  le  fenforlum  commune  eft  affeélé , 
& celui  oïl  le  fenforium  commune  agit  , 
eft  celui  où  le  fluide  s’épanche  dans 
le  mufeie  , qui  fe  contrafte  au  mo- 
ment même  où  le  ftimulus  lui  arrive." 

• §.  241.  On  tire  encore  une  objec- 

tion de  là  difficulté  d’en  avoir  une 
afTez  grande  quantité  dans  les  mou- 
vemens  violens  , forts  , foutenus  ; & 
'de  celle  de  favoir  où  le  placer  quand 
on  eft  long  ; tems  fans  l’employer. 
Cette  difficulté  qui  paroît  fpécieufe  fe 
lève  aifément  avec  un  peu  d’attention 
aux  loix  de  l’économie  animale  , & 
ce  que  je  dirai  là-deffus  , fervira  de 
•principes  pour  répondre  à quelques 
autres  objeélions  qu’il  feroit  fuperflu 
de  détailler.  Aucune  fécrétion  ne  fe 
-fait  avec  une  égalité  conftante  ; il  y 
a des  momens  où  elles  font  très-abon- 
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dantes  , d’aiitres  oîi  elles  font  extrê- 
mement ralenties  , & cela  dans  celles 
-qui  ont  deSi  réfervoirs  , comme  dans 
-celles  qui  n’en  ont  point.  La  même 
fécrétion.fe  fait  dans  quelques  ani- 
maux avec  réfervoirs  , dans  d’autres 
fans  réfervoirs  , & c’eftune  loi  conf- 
iante que  quand  l’emploi  de  l'hu- 
meur féparée  eft  tardif  , la  fécrétion 
fe  ralentit  ; quand  cet  emploi  eft 
^prompt  ou  répété,  la  fécrétion  eft  ra- 
pide. Cette  inégalité  dans  le  befoin 
&C  le  tems  des  excrétions  étant  iné- 
vitable , il  falloit  néceffalrement  que 
les  organes  fécrétoires  fuffent  arran- 
:gés  de  façon  à pouvoir  opérer  avec 
plus  ou  moins  de  vîtelTe.  La  fécrétion 
de  la  falive  en  fournira  un  exemple 
fenfible . à quiconque  y réfléchira  ; 
.l’hofnme  qui  ne  fait  qu’un  repas  & 
un  gros  repas  par  jour  , en  emploie 
plus  dans  une  heure  que  dans  les 
autres  vingt-trois  heures  du  jour  ; ce- 
pendant la  fécrétion  fe  fait  continue- 
ment  , mais  fe  fait  moins  abondam- 
ment ; les  canaux  falivaires  , car  il  n’y 
a point  de  réfervoirs  , fe  rempliffent 
autant  qu’ils  peuvent  l’être  fansdiften- 
fion  douloureufe  ; leur  évacuation  eft 
fans  doute  continue  , puifque  la  bon- 
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che  efl:  toujours  humeâée  , mais  très- 
lente  ; le  fang  qui  fe  préfente  aux 
organes  féerétoires  pendant  ce  tems 
de  calme  n’y  laiffe  pas  tout  ce  qu’il 
pourroit  y laiffer  li  quelque  chofe 
ibllicitoit  une  évacuation  plus  abon- 
dante ; une  plus  grande  quantité  de 
fang  repaffe  alors  dans  les  veines  fans 
palfer  par  le  point  où  la  fécrétion 
le  fait.  Le  befoin  de  falive  arrive  , les 
canaux  bien  remplis  fe  vuident  d’abord 
avec  force , & la  fécrétion  fe  faifant 
avec  beaucoup  devîteffe  , fournit  pen- 
dant très-long-tems  fans  que  fes  four- 
ces  paroilfent  tarir.  L’enfant  au  fein 
ne  crache  jamais , & ne  mâchant  rien 
emploie  peu  de  falive  ; dès  qu’il  vient 
à pouffer  les  dents , & qu’il  a un  fti- 
mulus  continuel  dans  fa  bouche  , il 
peut  faliver  prefque  continuellement 
& très-abondamment , jour  & nuit, 
plufieurs  mois  de  fuite.  Il  en  eft , ou 
au  moins  il  me  paroît  qu’il  peiit  en 
être  parfaitement  de  même  du  fluide 
nerveux  ; quoique  la  féparation  pa- 
roiffe  s’en  faire  par  une  autre  mécha- 
nique  , elle  «ft  continuelle  ( :{  ) , mais 

( { ) Continua,  ejl  fecretio  fiuïdi  nervei  in 
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il  y a des  tems  oii  elle  eft  très-lente  > 
oii  elle  ne  fe  fait  qvi’en  petite  quan- 
tité ; les  tubes  nerveux  s’empliffent 
autant  qu’ils  peuvent  l’être  fans  dou- 
leur j l’évacuation  qui  s’en  fait  eft 
très  - peu  confidérable  : mais  il  eft 
plaufible  qu’elle  eft  cependant  habi- 
tuelle , foit  qu’elle  fe  faffe  par  les 
yaiffeaux  abforbans  , que  l’on  ne  peut 
fans  doute  pas  refufer  aux  parois  des^ 
tubes  nerveux  , foit  qu’elle  fe  fafte 
par  leurs  extrémités  ouvertes  ou  dans 
les  mufcles  ou  dans  les  différentes 
cavités  ; & cette  petite  évacuation  ha- 
bituelle , imperceptible  , involontaire 
eft  peut-être  néceffaire  pour  préve- 
nir les  inconvéniens  de  la  ftagnation  , 
pour  entretenir  la  fécrétion  , pour 
maintenir  le  bon  état  des  mufcles  , 
pour  aider  les  fondions  de  tous  les 
organes  ; elle  eft  entretenue  par  la 
prelTion  même  des  vaiffeaux  du  cer- 
veau,; par  la  force  de  la  circulation 

fubjlantïa  corticali.  Continuus  ejl  ingr-effus 
fluidi  nervei  ex  cortïce  in  medullam.  Contï- 
nuus  ejl  ingreffus  fluidi  nervei  ex  mediillâ  in 
fibras  medullares  nervorum.  A R N O L D.  De 
motu  fluidi  nervei.  §.9. 
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à làquelle  1«6  plus  petits  valffeaux  ar- 
tériels ne  font  jamais  entièrement 
fouftralts  ; par  l’adion  des  vaiffeaux- 
qui  font  dans  leur  volfmage,  ou  dans 
leurs  enveloppes  même  ; par  l’aftion 
des  mufcles  entre  Icfquels  i's  paffent 
ainfi  on  voit  qu’il  y a trois  efpeces 
de  mouvement  dans  les  efprits  ani- 
maux. 1°.  Celui  dont  je  parle  aftuel- 
lemcnt , qui  eft  un  mouvement  pro- 
grcffif  très-lent,  mais  habituel  , ana- 
logue à celui  de  la  circulation  ( a ). 

Un  mouvement  progreffif  très-' 
vdf  ,.qui  opère  le  mouvement  miifcu- 
laire  , &:  qui  leur  eft  imprimé  par  V^c-- 
tion  du  fenforium  commune  foit  que' 
cette  a£lion  foit  déterminée  par  la  vo-' 
Ipnté,  foit  qu’elle  foit  la  fuite  nécef-' 
faire  d’une  Irritation  méchar.ique  ; car  ' 
il  eft  difficile  , -comme  je  l’ai  déjà  dit , . 
de  méconnoître  l’exiftence  de  cette 
derniere  force  , dans  le  fenforium 
& dans  la  moelle  de  l’épine  , qui  a-- 
avec  lui  quelques  fondions  commu*' 
rîcs,  mais  non  pas  toutes. 

( û)  M.  LiEUTAiT  a déjà  très  bien  vu' 
qtie  ce  mouvement  progreffif  devoit  être 
très  lent.  EJfiiis  Anaiom,  p.  697. 

Xom^  1.  Part.  IL  - K.- 
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Le  mouvement  ofcillatoire  dès 
parties  au  cerveau  occafionné  par  l’ac- 
tion des  objets  externes.  Ces  mcu- 
vemens  ont  été  très  - bien  vus  par 
M.  Haller  (h)  ,$l  par  M.  Arnold 
qiii  ne  fe  trompe  qu’en  croyant  le 
mouvement  naturel  conflamment  uni- 
forme , & en  admettant  les  veines- 
nerveufes  dont  je  crois  aéluellemcnt 
là  non  exiftence  prouvée  ( c). 

Quand  le  befoin  augmente , la  fé- 
crétion  augmente  en  proportion  de 
ce  befolii  ; l’aâion  mufculaire  long-, 
fems  fout-'^nue  détermine  une  fccré- 
tion  beaucoup  plus-abondante,  comme 
rirritatioii  de  la  gencive  détermine 
une  plus  grande  évacuation  de  fa- 
livc  , mais  d’une  autre  manière  ; fii 

(A.)  L.  lo.  feél. 8.  §.  19. 

( c ) Di  nwtn  fluidi  nervei  per  fibrjs  ner-^.. 
vorum.  14.  26.  29.  30.  Fluïdum  nervcitrn, 
Vf  inovaite  naturali  , jih  'i  femper  aquali  , per 
cylindr.iceas  fibuis  meditf Lires  nervorum  fertur- 
equab'ili  celeritjte.  In  fenfu  augetur  celerhas 
quâ  cnm  fluidum  nerveum  movetur  per  fibras 
nervorum  redticer.tes  ab  o-gano  ad  encephalon, 

In  motu  producendo  augetur  ceieritas  motus 
flu  ’idl  nervei  qiid  fetur  per  fibra^  .rneditlliife^ 
cdduccnles  ad  fibram  mufcularemt*. 
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PIrritation  eft^dans'Porgane  fécrétoire 
même  , & eft  accompagnée  d’une  er- 
reur d’idées  confidérable,  comme  dans 
les  maniaques  , elle  peut  fe  fcmtenir 
pendant  des  mois  entiers  ; s’il  y a 
une  ceffation  de  fllmulus  très-longue  , 
elle  peut  pendant  tout  aulîi  long-iems 
être  réduite  à la  plus  petite  quantité 
poffible.  La  fécrétion  eft  plus  abon- 
dante partiellement  , fuivant  les  par- 
ties où  le  befoln  exifte.  Mais  quoi- 
que cette  fécrétion  puiffe  être  foute- 
nue  & continuée  très-long  tems , par 
des  irritations  extraordinaires  ,-il  n^n' 
eft  pas  moins  vrai  que  dans  l’état, 
ordinaire  elle  a fes  bornes  , qu’on  ne' 
peut  point  outre-paffer  fans-  que  la- 
machine  en  foufrre  ; il  faut  qu’il  y 
ait  dans  le  fang  une  certaine  quantité 
de  matière  déjà  élaborée  à un  certain 
point,  par  les  autres  organes  , pour 
que  le  cerveau  pulft'e  préparer  la  quan- 
tité luff.fiinte  d efprits  animaux  ; ainft- 
qaiand  l’a-ftion  s’eft  fcutenue  un  cer- 
tcun.  tems  , la  fep-  rat-ion  des  efprits- 
animaux  eft  beaucoup  moins  abon- 
«iante  ; les  tuyaux  nerveux  ne  fontr 
ptîS'  à beaucoup  pt-os  aufti  tendus  - 

K 6. 
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lesimpreffions  des  objets  s’émoiifTent  j 
& deviennent  plus  tbiblès  ; raftlon 
néceffaire  pour  foutenir  les  mouve- 
niens  mufeulaires  , qui  ont  toujours 
lieu  chez  i’homme  qui  n’éft  pas  dans 
Tattitude  d'être  couché  , s’affoiblit  ; 
les  mufeles  ceffent  d agir  , les  par- 
ties qu’ils  foutenoient  tombent  par- 
leur propre  poids. Dans  cet  état  l’appli-. 
cation  d’un  fort  flimulus  peut  réveil- 
ler la  fécrétion  , &:  ranimer  fous  les 
mou vemens  fans  cela  , elle  fe  ralentit  ■ 
peu-à-peu  , & fe  réduit  bientôt  au 
rpoindre  degré  poffible  ; l’animal  s'en-  ' 
dort;  l’élaboration  par  les  rutres 
vaiffeaux  continuant  pendant  ce  tems- 
là,  , la.  malTe  des  humeurs  fe  trouve 
repoLirvue  de  parties  propres  à la  fé- 
crétion  ; elle  recommence  ; les  tubes 
nerveux  fe  rempliffent  de  nouveau 
à.,  ce  point  qui  rend  toutes  leurs  ac- 
tions les  plus  aifées  poffibles  ; dans 
cet  état  la  plus  légère  caufe  externe  , 
ou,  le  fimple  mal-aife  qui  réfulte  , pour 
upe  machine  très- délicate  , du  be foin 
d'a(fllon,,rcnd  l’aptitude  aux  fenfatlons; 
on  eft  prêt  à recevoir  toutes  les  im- 
p.rçlTions,  6v  à,,ex.écuter  tous  des  m.ou- 
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vemens  ( /)  ; on  eft  réveillé.  Si  quand 
la  majeure  partie  du  cerveau  dort , il 
refte  quelque  irritation  dans  quel- 
que partie  du  fenforlum  , le  fluide  qui 
s’y  trouve  encore  aura  quelque  mou^ 
vement,  il  s’y  fera  un  peu  plus  de 
fécrétion  qu’ailleurs  ; mais  ces  mou- 
vemens  feront  irréguliers  , & ils  ne 
donneront  à l’arae  que  des  idées  in- 
connexes ; c’eft  les  rêves.  Si  les  par- 
ties du  fenforlum  qui  lui  on;t  fait  ap- 
percevoir  pludeurs  heures  le  même 
objet , ne  viennent  pas  à ce  degré  de 
calme  auquel  reviennent  toutes  les 
autres  j elles  éprouvent  des  mouve- 
mens  femblables  à ceux  que  l objet 
leur  faifoit  éprouver  ; l’ame  jugera 
qu  Us  dépendent  dumême  objet, comme 
elle  juge  que  les  nerfs  irrités  dans 
le  tronçon  d’un  bras  amputé  fouf- 
frent  à tel  ou  à tel  doigt , parce  que 
c’eft  à ce  doigt  qu’elle  avoit  accou- 
tumé derappoiter  la  caufe  de  ce  mou- 
vement ; elle  croira  voir  ces  objets  , 

( ^/  ) Il  me  paroît  qpe  tous  les  phénomè- 
nes (lu  fommeil  dans  les  difFérens  âges  & 
les  différentes  circonflances  peuvent  s’ex- 
pliquer aifément  ; mais  ce  n’efl  pas  ici  le 
li.çu  de  le  faire.' 
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& difïérens  faux  mouvemens  dans  le 
cerveau  , Joints  aux  différentes  fauffes 
lialfons  que  l’ame  en  fera  , produiront 
les  rêves  les  plus  foutenus  & les  plus 
fantaftlques  , qui  nuifent  toujours  , 
parce  que  ces  faux  mouvemens  fati- 
guent les  organes  Sc  troublent  la  fécré- 
tion. 

Après  ces  nuits  rêvantes  on  n’efl 
pas  repofé  , parce  que  l’on  n’efl  pas 
parvenu  à ce  degré  de  calme  nécefTaire 
pour  que  l’organe  de  la  féparation 
reprît  toutes  fes  forces  ( e ) , & que  la 
réparation  fût  fuffi Tante. 

M'is , dit- on  encore  , la  féparation 
dû  fluide  nerveux  ne  doit  - elle  pas 

( c ) Toutes  les  parties  éu  corps  perdent 
par  l’aftion  , c’efl  ce  qui  les  inet  dans  le  cas 
d’avoir  belbin  de  Te  réparer  par  la  nutrition , 
mais  la  réparation  ne  peut  bien  fe  faire  que- 
dans  le  repos  ; ainfi  quand  une  partie  refte 
lông-tems  en  aflion  elle  perd  trop  fans  répa- 
rer , cela  apporte  néceflairement  du  chan*- 
gsment  dans  Ton  organifation  ,&  fonorga* 
nifation  changée  doit  altérer  fes  fondions  ; 
on  doit  comprendre  par- là  comment  raélroa- 
du  cerveau  trop  continuée  peut  déranger  les  . 
facultés  pour  toujours.  Je  rappellerai- cô.' 
principe  en  parlant  de  la  folie.. 
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être  immenfe  ^ le  cerveau  peut-il 
y fuffire  ? Cette  objeftion  eft  la  plus 
futile  de  toutes  celles  que  l’on  peut 
propofer  ; nous  ne  favons  pas  com- 
bien il  faut  peut-être  peu  d’efprits 
animaux  pour  produire  l’aftion  muf- 
culaire  la  plus  forte  , & nous  voyons 
en  général  que  des  cavités  auffi  im- 
perceptibles que  celles  des  nerfs  , qui 
n’ont  qu’un  rapport  infiniment  petit 
proportionnément  à la  cavité  des  vaif- 
feaux  fanguins  qui  fe  portent  au  cer-' 
veau  , ne  peuvent  faire  qu’une  difiî- 
pation  peu  confidérable  , en  comparai- 
fpn  de  la  fource  qui  les  fournit. 

Si  quelque  caufe  maladive  imprime 
au  fcnforium  des  mouvemens  indé-- 
pendans  des  objets  externes  , il  en  ré- 
fultera  toutes  les  eTpeces  de  délire  , 
comme  on  le  verra  ailleurs. 

Je  ne  m’étendrai  pas  davantage  fut*' 
la  nature  & la  façon  d’agir  des  nerfs 
je  vais  finir  cc:te  partie  par  quelques 
remarques  fur  les  ganglions  & fur  les 
enveloppes  des  nerfs  qui  font  fou  vent 
le  fiege  de  leurs  maladies  , &:  paffer 
• er. fuite  à un  court  tableau  des  fonc- 
•tious  des  nerfs... 


rio  Descripti  c ’n 
Article  XllI. 


Des  Ganglions. 

141.  J’ai  donné  une  définition 
ou  plutôt  une  defcription  des  gan- 
glions, § 16  : je  voudrois  pouvoir  dire 
ici  quel  efl  leur  ufage  ; mais  la  phy- 
fiolooie  n’efl  pas  encore  affez  avancée 
pour  Cela  , peut  etre  meme  qu  on 
l'ignorera  toujours.  Cependant  parmi 
des  fyflêmes  erronés  on  trouve  des 
conjeéliires  heureufes  ; je  dois  rendre 
compte  des  uns  & des  autres. 

Les  ganglions  ont  déjà  été  connus 
de  G A L 1 E N.  11  donne  une  idée  de 
leur  flrufture,  qui  pourroit  faire  con- 
jeûurer  ce  qu’il  penfoit  de  leurs  fonc- 
tions ( /^  ) • ce  n’eft  cependant  pro- 
prement qu'à  F A L L O P E qu'il  faut 
commencer  leur  hifloire  ; il  aurolt 
même  voulu  s’attribuer  leur  décou- 
verte , mais  Vesale  la  revendiqua- 
pour  Gauen.  Eustache  en  a exac- 
tement 


(C)  pcrtiuni , !.  16.  ch.  il  croit" 

que  les  nerfs  groffilTcnt  un  peu  dans  le  gan- 
glion , puifqu’il  les  trouvoit  plus  gros  à leur» 
fortie  qu’à  leur  rentrée.  Chart.  t.  4.,  p.  681.-- 
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tement  connu  plulieurs  ; Villis  Sc 
ViEUSSENS  {g)  les  ont  décrits  ; ce 
dernier  dit  même  que  les  nerfs  font 
réunis  dans  les  ganglions  fous  ces  en- 
veloppes pleines  de  fang  pour  rece- 
voir quelque  avantage  de  cette  efpece 
de  fomentation  fanguine  qui  ranime 
leur  force  languiffante.  Quelques  an- 
nées après , Lancisi  s’occupa  de  leur 
nature  , dans  une  lettre  à M.  Mor- 
. GAGNi  (A)  ; mais  il  négligea  les  objets 
les  plus  effentiels  , la  diftribution , le 
partage  & la  fortie  des  nerfs  ; & ju- 
geant mal  , il  crut  voir  une  tunique 
mufculaire  qui  n’exifte  jamais  ( 

& à laquelle  il  donne  l’office  d’aider 
par  fa  contraftion  le  mouvement  du 
fluide  nerveux  , comme  le  cœur  déter- 

( De  nervis.  I.  3,  chap.  5.  p.  189.' 

( A ) Dijfertatio  epiflolaris.  Rom.  1718,' 
M O RG  A G N I,  adverfaria  anatomica,  n.  3. 
p.  1 10.  &c. 

( i ) Les  anatomiftes  modernes  qui  ont 
examiné  le  ganglion  en  fuivant  fa  défcrip- 
tion  l’ont  trouvée  très-erronée.  Voyez  une 
très- bonne  dilTertation  de  M.  Haase. 
gangU'u  nervarum.  Leipfich  mais  OU 

doit  dire  que  vraifemblablement  M.  Lan- 
- CISI  n’avoit  pas  fait  les  dilTeétions  lui-même^ 
Tom.  1,  Parc,  lï,  L 
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mine  celui  du  fang  , ^ d’être  en  fub- 
fide  au  cerveau  pour  déterminer  le 
fluide  nerveux  au  gré  de  la  volonté  ; 
mais  outre  que  cette  membrane  muf- 
culaire  eft  une  chimere  , outre  qu’il 
eft  ridicule  de  vouloir  faire  aider  le 
mouvement  nerveux  qui  eft  plus 
prompt  que  le  mufculaire  par  ce  der- 
nier , ce  qui  revient  prefque  à faire 
opérer  la  caufe  par  l’effet , les  gan- 
glions ne  fe  trouvent  que  peu  dans 
les  nerfs  qui  opèrent  les  mouvemens 
volontaires  ; mais  prefque  unique- 
ment dans  ceux  qui  opèrent  les  mou- 
vemens  vitaux  ou  naturels  fur  lefquels 
la  volonté  n’a  aucun  empire  ( ) ; 

ainfi  ce  fyftême  ne  devoit  être  connu 
que  pour  être  rejetté  , il  eft  fort 
étonnant  que  de  nos  jours  on  l’ait 
de  nouveau  adopté  ( / ) , & que  M. 

(Æ)  Nous  verrons  plus  bas  un  fyftême 
fondé  fur  cette  obfervation  , & diamétra- 
lement oppofé  à celui  de  Lancisi. 

( / ) Le  Cat  , Differtation  fur  la  fenfibi- 
litédes  méninges,  STc.  art.  3.  il  eft  vrai  que 
M.  Le  Cat  change  le  fyftême  de  Lancisi  , 
en  difant  ; le  ganglion  n'efi  que  U tronc 
nerveux  devenu  n ufculeux  & comme  glanduleux, 
p.  225.  expreftiont^ueje  ne  comprendspas. 
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WÎNSLO-w  lui -même  ait  paru  l’ad-, 
mettre  (m.).  r 

§.  143.  M.  Gorter  , dans  fon  corn- 
pend.  6i  dans  fa  chirurgie  , ouvragé 
que  j’ai  déjà  cité  & qui  devroit  être 
plus  étudié  qu’il  ne  1 ed  par  les  mé- 
decins ( /2  ) , partant  d\in  principe; 
vrai , & que  j’ai  indiqué  plus  haivt  , 
qui  cft  que  l’aftien  des  vaifTeaux  fan- 
guins  aide  au  mouvement  progrcflif 
du  fluide  nerveux , & remarquant  que' 
r.aftlon  des  vaifl'eaux  fanguins  qu  ils 
reçoivent  à leur  fortie  du  crâne  , doit 
s’afFoibîir  peu-à-peu  & devenirinca- 
pable  d’opérer  cet  effet  , a cru  que 
les  ganglions  étoient  un  magafin  oii 

(/n)  Traité  des  nerfs  §.  364.  t.  1.  pj 
595.  11  avoit  même  ajouté  au  fyftême  dé 
Lancisi  ; il  reconnoiffoitdans  les  ganglions 
un  mélange  de  fubftance  cendrée  & de  fubf- 
tance  médullaire  , çù  fe  féparoient  des  fef- 
prits  animaux  comme  dans  autant  de  petits 
cerveaux.  Ttaïûde  latéte.  n.  125.M.  Mor- 
GAGNt  qui  dans  fes  premiers  ouvr, âges  avoit 
laiffé  entrevoir  un  léger  penchant  à adopter 
ce  fyftême  , s’en  défend  dans  fon  dernier 
ouvrage. 

( /I  ) Chirurg.  rtpnrgat.  §.  799.  800.  80 r.' 
Compend.  t.  i.  trait.  17.  oîi  il  y a d’excel- 
lentes chofés  fur  les  iterfe  & les  ganglions» 
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ils  P affolent  pour  y recouvrer  de  nou- 
veaux vaiffeaux  fanguins  , dont  il 
voyoit  en  effet  que  les  membranes 
des  ganglions  étoient  extrêmement 
garnies  , & l’on  pourroit  faire  une 
remarque  en  faveur  de  ce  fyftême  , 
que  l’auteur  ne  paroît  point  avoir  fai- 
te , c’eft  que  les  nerfs  qui  fe  diftri- 
buent  aux  raufcles  dontl’aftion  peut 
fans  doute  fuffire  pour  aider  ce  mou- 
vement progreffif , n’ont  point  de  gan- 
glions qui  fe  trouvent  tous  dans  les 
nerfs  moins  cxpofés  à l’aftion  mufcii- 
laire  ; mais  fi  d’un  autre  côté  on 
obferve  , que  les  enveloppes  ner- 
vèufes  me  font  point  bornées  aux  vaif- 
feaux fenguins  qu’elles  reçoivent  à 
leurs  origines , mais  qu’elles  en  re- 
çoivent de  nouveaux  dans  dlfférens 
endroits  de  leur  route  , on  verra  que 
le  befoin  auquel  M.  Gorter  vou- 
lôit  pourvoir  ne  fubfifte  pas  ; & en 
fâifant  attention  à ce  que  nous  con- 
noiffons  des  ganglions  , on  verra  que 
quoiqu’ils  foient  garnis  de  plufieurs 
vaiffeaux  fanguins  , cet  appareil  ne 
peut  pas  être  deftiné  à en  regarnir 
les  enveloppes  nerveufes  ; la  nature  a 
CRiployé  un  moyen  plus  fimple  pour 
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cela  , c’eft  de  leur  en  donner  , comme 
on  vient  de  le  dire  , qu’elle  tire  des 
troncs  voilins,  & qui  s’y- portent  direc- 
tement de  dlftances  en  diftances  ; ainfi 
ce  fyftême  n’eft  point  le  vrai, 

144.  Celui  qui  regarde  les  gan- 
glions comme  des  organes  fécrétoires 
eft  encore  plus  dénué  de  fondement, 
puifqu’outre  les  nerfs , les  vaiffeaux 
fanguins  & un  tiffu  cellulaire  fort  fer- 
ré , fubftance  plus  étrangère  qu’au- 
cune autre  aux  organes  fécrétoires  , on 
n’y  trouve  rien  ; & M.  Meckel  l’a 
fort  bien  remarqué  dans  fon  mémoire 
fur  le  nouveau  ganglion  du  fécond 
rameau  de  la  cinquâe-me  paire  (0)  ; 
ceux  qui  croient  , dit  il , qu’il  fe  fait 
dans  les  ganglions  une  nouvelle  fé- 
crétion  du  fluide  nerveux  , fe  fondent 
fur  ce  que  les  ganglions  ont  un  plus 
gi'and  nombre  de  vaiffeaux  , & une 
couleur  plus  rouge  que  les  nerfs  ; mais 
cette  conclufionn’eft  nullement  jufte.!, 
puifque  les  organes  qui  fervent  à là 
fécrétion  des  efprits  font  d’une. fubf- 
tance fort  tendre  , au  lieu  que  les 

( 0 ) Mémoires  de  Berlin,  pour  1749. 

§•13*  ? < S'*'  ■ '‘1’- 
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ganglions  ont  une  dureté  toute  par- 
ticulière. 

§•  2,4').  M.  Tarin  tomba  dans  une 
erreur  bien  oppofée  à celle  de  M. 
WiNSLOw  , &c  au  lieu  d’en  faire  de 
petits  cerveaux  , il  établit  que  ce  n’étoit 
pas  même  des  parties  effentielles  , ni 
prganifées  , mais  des  efpeces  de  callo- 
fïtés’^  ou'de  tumeurs  accidentelles,  for- 
mées.par  le  tirailkmcnt , le  frottement , 
la  comprejfion  , ou  d’autres  mouvemers 
méchaniques  ; on  croiroit  que  M.  Ta- 
Rin  parle  des  ganglions  qui  fe  for- 
ment ordinairement  après  quelque 
accident  dans  les  gaines  des  tendons 
des  bras  ou  des  jambes.  L’organifa- 
tion  régulière  des  ganglions  , leur 
nombre  à*peu-près  toujours  le  même  , 
deux  circonftances  qui  ne  dénotent 
pas,  des  formations  accidentelles  , le 
rapport  affez  généralement  confiant 
entre  la  groffeur  des  uns  & des  autres, 
la.  pofition  des  plus  importans  parmi 
les  parties  les  plus  molles  de  tout  le 
corps  , l’impofîibilitéde  croire  que  les 
nerfs  pufTent  fupporter  des  frotte- 
mens  alTez  confidérables  pour  y pro- 
duire des  cals  fans  que  leurs  fonélions 
enfuflent  léfées  , l’effet  de  ces  gan- 
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glîons  morbifiques  qui  fe  trouvent  en 
effet  quelquetols  , comme  je  le  dirai 
ailleurs  , qui  paralyfent  les  parties 
inférieures  , comme  M.  Tarin  lui- 
même  l’a  vu  ; enfin  l’obfervation  conf- 
tante.que  les  ganglions  font , comme 
le  cerveau  & les  nerfs  , plus  grands 

proportionnellement  chez  le  fœtus  que 

dans  l’adulte  , c’eft-à-dire  , avant  que 
la  caufe  qui  doit  les  former  ait  agi 
qu’après , on  fera  furpris qu’un  homme 
qui  avoit  de  la  réputation  en  anatomie 
ait  pu  imaginer  un  fyftême  auffi  dénue 
de  toute  apparence  de  vérité  (p). 

§.  146.  D’autres  phyfiologiftes 

avoient  cru  que  les  ganglions 'ont  été 
joints  aux  nerfs  pour  en  arrêter  l’ébran- 
lement , de  peur  que  cet  ébranlement 
porté  jufques  au  cerveau  ne  caufât 
quelque  défordre  dans  l^origine  com- 
mune des  nerfs  j mais  , comme  le 
remarque  M.  M E c K E L i (I  ) > 
cela  ne  s’accorde  point  avec  l’expé- 
rience , puifqu’on  remarque  au  con» 

{p)  Ceft  dans  V Encyclopédie  que  ce 
fyftéme  eft  expofé  au  mot  ganglion,  t,  7. 

{q)  Mémoire  de  Berlin  pour  1749.  même 
endroit. 
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traire  que  les  nerfs  qui  ont  le  plus 
de  ganglions  , comme  le  nerf  inter- 
coftal , font  paffer  avec  beaucoup  de 
promptitude  & de  vivacité  les  im- 
preflions  dont  ils  font  eux  - mêmes 
affeûés  aux  autres  nerfs  avec  lefquels 
ils  ont  communication  & au  cerveau. 
M.  Meckel  donne  enfuite  fon  pro- 
pre fentiment  fur  les  ufages  des  gan- 
glions j & il  leur  en  reconnoît  trois 
(r).  « Le  premier  eft  de  divifer  un 
» petit  nerf  en  plufieurs  autres  nerfs  , 
y & d’^augmenter  par-là  le  nombre  des 
» rameaux  nerveux;  le  fécond  de  faire 
» parvenir  les  nerfs  commodément 
» par  des  direélions  différentes  aux 
» parties  auxquelles  ils  font  deflinés  ; 
» & le  troifieme  de  réunir  plufieurs 
» petites  fibres  nerveufes  en  un  gros 
» nerf  (^).Getillufl'reanatomifte  étaye 
fon  fyfiême  par  l’expofition  anatomi- 
que des  ganglions. 

Le  premier  ufage  lui  paroît  le  prin- 
cipal J & il  rétablit  , parce  que  l’on 

(r)  Ibid.  §.  14. 

(j)  M.  CHiSFLDEN  ,anatomy.  p.  247.3 
cru  utile  de  faire  remarquer  que  les  gan4 
glionsne  réunitfoient  que  les  nerfs  du  même 
côté,  & jamais  ceux  de  deux  côtés.  j 
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voit  que  le  nerf  en  entrant  dans  le 
ganglion  fe  dépouille  de  fon  envelop- 
pe ; qu’il  s’y  foudivife  en  plufieurs 
cordons  ; qu’il  en  reffort  par-là  même 
un  -plus  grand  nombre  de  rameaux 
qu’il  n’y  en  étoit  entré  , & qu’ils  en 
fortent  tout  revêtus  d’une  enveloppe 
moins  denfe  8c  plus  rouge  que  celle 
qu’ils  avoient  dépofée  en  y entrant.  Le 
ganglion  ophtalmique  d ans  lequel  il 
n’entre  que  deux  rameaux  en  fournit 
lix  ; le  maxillaire  n’en  reçoit  que  trois; 
ôc  il  en  reffort  cinq  , fix  , quelque- 
fois fept. 

- » Le  fécond  ufage  , celui  de  con- 
» duire  des  nerfs  aux  parties  du  corps , 
» où  il  s’agit  de  difpofer  des  rameaux 
» en  différens  endroits  , 8c  avec  une 
» direôion  différente  , mais  en  fai- 
» fant  partir  ces  nerfs  du  même  point , 
M femble  démontré  par  prefque  tous 
» les  ganglions  du  nerf  intercoflal  ; 
» le  ganglion  méfentérique , parexem- 
» pie  , envoie,  pour  ainfi  dire  , d’un 
» même  centre,  6c  difpenfe  des  nerfs 
M dans  toute  l’étendue  du  canal  des  in- 
» teftins,  au  foie,  à la  rate, aux  reins  (r). 

(0  Les  nerfs  qui  fortent  du  ganglion  en 
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Si  tous  ces  rameaux  avolent  dû 
venir  féparés  du  cerveau  , aufli  fins 
qu’ils  le  font  après  leur  divifion , il 
aurolt  été  à craindre  que  leur  extrê- 
me fineffe  ne  les  reqdît  fujets  à beau- 
coup d’accidens  dont  ils  font  à l’abri 
quand  ils  arrivent  , prefque  jufques 
au  lieu  de  leur  defiination  , réunis 
en  un  feul  cordon  couvert  d’une 
forte  enveloppe.  Ne  pourroit  on  pas 
rendre  l’idée  de  M.  M E c K e l en 
comparant  les  cordons  principaux 
qui  arrivent  au  ganglion  , à de  grands 
aqueducs  qui  amènent  l’eau  dans  des 
réfervoirs  communs  , d’oîi  la  diftri- 
bution  s’en  fait  aux  différens  appar- 
temens  du  quartier  ? Et  ne  pourroit- 
on  pas  ajouter  que  fi  tous  les  nerfs 
qui  fortent  d’un  ganglion  confidéra- 
ble  avoient  dû  venir  du  cerveau  dé;à 
aufll  divifés , il  auroit  fallu  à chacune 
de  ces  divifions  une  enveloppe  par- 
ticulière , & que  la  fomme  de  toutes 
ces  enveloppes  auroit  fait  un  volume 
qui  auroit  pû  être  gênant  dans  plu- 
fieurs  endroits  ? L’épargne  de  ces 

fortent  non  - feulement  par  fa  partie  infé- 
rieure , mais  auffi  par  fes  côtés. 
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enveloppes  , ■ ou  plutôt  de  la  place 
qu’elles  auroient  pris  , n’eft-elle  point 
un  des  avantages  du  ganglion  ? 

Le  troiûeme  ufage  eft  celui  de  réu- 
nir plufieurs  fibres  nerveufes  en  un 
gros  nerf  ; ufage  qui  eft  évidemment 
celui  des  ganglions  des  nerfs  de  l’épi- 
ne , & ce  font  les  ganglions  les  plus 
fimples.  Comme  les  nerfs  qui  fortent 
de  la  moelle  épiniere  ont  des  origi- 
nes différentes  , & qu’il  importoit 
peut-être  à la  fureté  des  fondions  , 
comme  je  l’ai  dit  plus  haut , que  cha- 
que partie  eut  des  nerfs  de  ces  diffé- 
rentes origines  , la  nature  s’eft  fervie 
ici  des  ganglions  comme  du  moyen  à 
l’aide  duquel  les  fibres  d’une  origine 
fe  mêlent  à celles  d’une  autre  pour 
faire  des  faiffeaux  mixtes. 

§.  247.  M.  Z iNN  , autre  célébré 
anatomifte  de  Berlin , & ami  de  M. 
Meckel  , dans  un  mémoire  fur  les 
enveloppes  des  nerfs  (w)  , acquiefee 
pleinement  à tout  ce  que  M.  Meckee 
a mis  dans  un  fi  grand  jour  fur  la 
dodrine  des  ganglions  , &;  fur  leur 
utilité  ; il  infifte  fur-tout  fur  la  ma- 


(tt)  Mémoires  de  Berlin,  p.  1753. 


i3i  Description 

niere  intime  dont  les  nerfs  qui  vien- 
nent de  différens  troncs  s’y  mêlent, 
& il  eft  perfuadé  qu’il  ne  fort  du  gan- 
glion aucun  petit  rameau  qui  n’ait 
reçu  quelques  fibres  de  tous  les  troncs 
qui  aboutirent  à ce  ganglion  (x-).  Ce 
mélange  eft  bien  plus  intime  que  dans 
les  fimples  plexus  dont  j’ai  parlé  §.  17. 
ou  les  troncs  différens  qui  les  forment 
font  plutôt  pofés  à coté  l’un  de  l’au- 
tre , dit  M.  Z I N N , ou  fimplement 
collés  , que  les  fibres  nerveufes  ne 
font  mêlées  entr’elles. 

§.  248.  Si  ces  obfervations  ne  don- 
nent pas  tous  les  ufages  des  gan- 

( X ')  Voici  l’idée  de  ces  deux  Meflieurs  : 
il  entre  dans  le  ganglion  trois  branches  ner- 
veufes , p,  ex.  compofées  chacune  de  qua- 
rante filets  fous  une  enveloppe  commune 
dont  ilsfe  dépouillent  dans  le  ganglion  , où 
chacun  de  ces  filets  s’ifole  ; à la  fortie  du 
ganglion  il  fe  reforme  de  petits  faiffeaux  , 
mais  beaucoup  plus  petits  & plus  nom- 
breux; au  lieu  de  trois  , il  s’en  forme  vingt, 
mais  au  lieu  de  quarante  filets,  chacun  n’en 
a plus  que  fix  , deux  de  chaque  tronc  ; & 
au  lieu  de  trois  enveloppes  il  s’en  reforme 
vingt  auxquels  la  cellulofité  du  ganglion 
donne  leurs  origines. 
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glions  , au  moins  elles  en  donnent 
une  partie  ; elles  font  utiles  & il  eft 
important  de  les  avoir  faites  ; mais 
elles  ne  doivent  point  empêcher 
qu’on  ne  s’occupe  à de  nouvelles  re- 
cherches fur  les  fondions  de  ces  corps 
finguliers, 

M.  JOHNSTONE  , célébré  Médecin 
Anglois , s’en  eft  occupé  dans  un  ou- 
vrage fort  bien  - fait  ; fon  fyftême 
eft  très  ingénieux  , & mérite  d’être 
connu  iy).  11  part  d’un  principe  très- 
vrai  , déjà  indiqué  plus  haut  ; pour 
parvenir  , dit-il  , à laconnoiflance  des 
ganglions  , examinons  quelles  font 
les  fondions  & les  carafteres  des  par- 
ties auxquelles  fe  dlftrlbuent  les  nerfs 
qui  en  partent  ; 6c  en  falfant  cet  exa- 
men , il  trouve  que  ce  font  celles 
dont  les  mouvemens  font  abfolument 
indépendans  de  la  volonté  , 6c  dont 
les  fondions  font  les  plus  importantes 
dans  la  machine  humaine  , le  cœur 
& les  vifceres  abdominaux  j cette  in- 
dépendance dans  les  mouvemens  ne 
dépendant  point  des  fibres  mufculai- 

(y)  An  Ejfai  on  the  ufe  of  the  ganglions 
of  the  nerves  by  James.  JoHNSTONE  , M. 
D.  8°,  Shrewbury  1771* 
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res  qui  paroiffent  de  même  nature  dans 
ces  parties  que  dans  les  autres , elle 
ne  peut  dépendre  que  des  nerfs  ; mais 
ces  nerfs  n’ont  de  caraftere  diftinftif 
que  les  ganglions;  ne  peut-on  donc 
pas  en  conclure , que  les  ganglions 
font  l'organe  dont  la  nature  fe  fert  pour 
rendre  le  mouvement  du  cœur  & des 
intejiins  ahfolumeni  indépendant  de  la 
volonté  Il  établit  que  c’eft  l'inter- 
toftal , celui  de  tous  les  nerfs,  comme 
le  favent  tous  les  anatomiftes  , qui  a 
le  plus  de  ganglions  (a) , celui  auquel 
ils  paroiffent  finguliérement  affeftés  , 
qui  fournit  la  majeure  partie  des  nerfs 
du  cœur  & des  inteftins.  Il  remarque 
que  le  ganglion  lenticutaire  fe  diftri- 
bue  prefqu’uniquement  à l’uvée  dont 
le  mouvement  eft  involontaire  ; que 

(ç)  Ibid.  fefl:.  2.  p.  19. 

fiî)  Super  omnes  ncrvos  , intercojlali  , 
ganglia  funt  frequentijjîma  , in  cervice  quidem 
tria  ; in  tliorace  , lumbis  6*  pelvi  tôt  quot 
nervorum  ex  fpinali  medullâ  propagines  inter- 
coflalis  accipit  ; tum  in  cardis  viciniâ  , fub 
diaphragmau  , eircà  arteria  cceliaca  & mefen- 
terica  originem  , & circà  renem  pajjim,  HaL- 
LER.  Elem.  phyf  t.  4.  p.  202. 
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les  nerfs  que  la  huitième  paire  four- 
nit pour  le  cœur  , fe  perdent  pref- 
qu’entiérement  dans  fes  tégumens  ; 
que  la  partie  de  ce  nerf  qui  n’a  point 
de  ganglions  fe  diftribue  à l’orifice 
fupérieur  de  l’eftomac  , & eft  pref- 
qu’entiérement  deftinée  au  fentiment  ; 
que  de  - là  il  fe  mêle  à l’intercoftal 
pour  former  les  ganglions  qui  four- 
niffent  aux  inteftins  ; il  ajoute  que  la 
partie  des  nerfs  de  l’épine  qui  va'  à 
î’intercoftal  a des  ganglions  , que  celle 
qui  efl:  deftinée  aux  mufcles  n’en  a 
point  ; que  l’irritation  de  la  moelle 
épiniere  met  en  convulfioii  tous  les 
mufcles , excepté  le  cœur  & les  intef- 
tlns , & il  en  conclut  que  les  ganglions 
font  defiinés  à ce  que  la  partie  de 
fes  nerfs  qui  va  à l’intercoftal  par- 
tageât fon  caraftere  d’indépendance 
de  la  volonté  , & que  ce  font  ces  gan- 
glions qui  fouftraifent  le  cœur  & les 
inteftins  à l’effet  de  l’irritation  de  la 
moelle  épiniere. 

Il  ajoute  encore  que  fans  doute  le 
diaphragme  auroit  tiré  tous  fes  nerfs 
de  l’intercoftal , s’il  avoit  du  être  en- 
tièrement fondrait  à l’empire  de  la 
volonté  ; mais  que  comme  elle  a un 
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certain  empire  fur  fon  aftion  , c’eft 
pour  cela  qu’il  a reçu  le  nerf  phré- 
nique qui  n’a  point  de  ganglions. 
On  voit  que  M.  Johnstone  fait 
l’ufage  le  plus  ingénieux  de  tout  ce 
xjue  l’anatomie  6c  la  phyfiologie  peu- 
vent lui  fournir  de  favorable  à fon 
fydême  , quiefl  affurément  très  digne 
de  l’attention  de  tous  les  médecins; 
6c  M.  Haller  qui  l’a  connu  , 6c  qui 
le  préfente  fort  en  abrégé  {h)  , fent 
fort  bien  les  raifons  qui  ont  pu  don- 
ner lieu  de  faire  cette  conjecture  fur 
l’ufage  des  ganglions  , 6c  ce  qu’il  en  dit 
doit  être  placé  ici  , parce  que  c’efl: 
une  obfervation  utile. 

Cette  idée , dit-il  , peut  être  venue 
du  grand  nombre  des  ganglions  qui 
fe  trouvent  dans  des  branches  des 
nerfs  fympathiques  ; ils  font  en  effet 
beaucoup  plus  nombreux  que  ne  l’ont 
dit  les  auteurs. 

Il  y en  a plufieurs  dans  le  plexus 
cardiaque  ; les  nerfs  mous  fortis  du 
grand  ganglion  cervical  fupérieur  en 
forment  affez  fouvent  ; on  en  trouve 

dans 

(b)  Supplément  à V Encyclopédie  de  Paris  ^ 
jAmflerdam  1777. 
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dans  le  plexus  qui  embralTent  l*artere 
coeliaque  , Si  les  deux^méfentériques; 
il  y en  a dans  les  plexus  rénaux  ; mais, 
cependant,  ajoute-t-il  , cette  hypo- 
thefe  ne  peut  avoir  lieu  , puifqvril  y 
a des  ganglions  dont  il  fort  des  .nerfs 
évidemment  deftinés  aux  mouvemens 
volontaires  ; il  fournit  des  obfer- 
vations  anatomiques  qui  le  prouvent  ; 
le  ganglion  ophtalmique  - dont  M. 
JOHNSTONE  borne  l’ufage  au  mour 
vement  de  l’iris  ( c ) qui  n’eft  point 
fournis  à la  volonté , naît  , dit  M. 
Haller  , de  la  troifieme  paire  , ou 
feule  , ou  jointe  à une  branche  de  la 
première  divilion  de  la  cinquième 
paire  ; l’un  ou  l’autre  de  ces  nerfs  fe 
diftribuentà  des  mufcles  purement  vo- 
lontaires. Le  nerf  fphénopalatima  des 
branches  qui  vont  aux  mufcles  des 
paupières , à ceux  du  vifage  , au  tem- 
poral , au  voile  du  palais  &c.  le  nerf 
lingual  a dans  la  glande  maxillaire 
un  ganglion  dont  les  branches  fe  por- 
tent au  mufcle  géniogloffe  (c/).  De 


(c)  C’eft  fans  doute  d’après  l’expofé  de 
WiNSLOw  , que  M.  Johnstonï  a écrit. 

{d)  Ibid. 


Tom.  1,  Pan.  11. 
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toutes  ces  obrervations  qui  ne  font 
pas  parfaitement  les  mêmes  , on  peut 
conclure  que  M.  Johnstone  n’a  pas 
donné  affez  de  force  à tous  les  faits 
qui  font  contre  fon  fyflême , mais  que 
ces  faits  cependant , propofés  par  M. 
Haller  & développés  par  M.  Haase 
(e) , ne  font  peut  être  pas  ab'olument 
fans  quelque  répliqué  , & qu’ils  peu- 
vent fe  rapprocher  ; enfin  fans  avoir  en- 
core rien  démontré  fur  l’ufage  des  gan- 
glions , on  peut  dire  que  les  obfer- 
vations  de  M.  M.  Meckel  , Zinn 
& Johnstone  , méritent  beaucoup 
d’attention  ; & un  fait  qui  fera  tou- 
jours certain  , & dont  je  parlerai  à 
propos  de  Vaftion  mufculaire  , c’efl 
que  l’irritabilité  dans  les  mufcles  vo- 
lontaires ne  fe  met  en  aéfion  que  par 
le  fecours  de  la  liqueur  nerveufe  ^ & 
dans  le  cœur  & les  inteftins , elle  n’a 
pas  befoin  de  cette  liqueur  ; mais 
comme  ces  parties  font  celles  dont 
les  nerfs  ont  le  plus  de  ganglion  , il 
eft  évident  que  les  ganglions  fe  trou- 
vent dans  les  nerfs  qui  fe  portent  aux 
mufcles  & aux  fibres  mufculaires  qui 


(e)  §.  17.  18.  19.  20. 
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n’ont  pas  befoin  pour  être  mis  em 
jeu  de  l’aftion  des  nerfs.  En  ren- 
dant juftice  à la  fagacité  de  M Johns- 
TONE  & à ce  qu’il  peut  y avoir  d'utile 
dans  fes  vues  , on  ne  peut  pas  fe 
diflimuler  qu’il  admet  dans  les  gan- 
glions une  ftrufture  abfolument  con- 
traire à tout  ce  que  M.  M.  Monro  , 
Haller  , Meckel  , Zinn  , Haase  , 
y ont  vu  ; il  adopte  en  partie  l’erreur 
de  WiNSLOv,  en  les  regardant  com- 
me de  petits  cerveaux  ou  des  ger- 
mes de  nerfs  compofés  d’un  mélange 
de fubftance  corticale  & médulaire  {f  )'. 
mais  cette  ftruâure  ne  feroit  point 
néceflaire  à fon  hypothefe  , & l’ufa- 
ge  que  cet  habile  écrivain  leur  afli- 

(/)  Sed.  6.  p.  79.  & 80.  Dans  plu- 
fieurs  chenilles  les  ganglions  tiennent  lieu 
de  cerveau  ; mais  il  eft  vraifemblable  , à 
en  juger  par  les  pofitions,  que  ce  que  l’on 
appelle  ganglion  chez  elle,  n’eft  point  un 
organe  femWdble  à ce  que  l’on  appelle  gan- 
glion dans  l’homme,  11  ne  faut  pour  s’cn 
convaincre  que  jetter  un  coup  d’œil  fur  les 
admirables  figures  i.  2.  3.  4.  de  la  neu- 
vième, & 5 & 6.  de  la  dixième  planche  de 
M.  Lyonnet.  Il  eft  bien  naturel  de  croire 
que  ces  ganglions  font  de  petits  cerveaux. 

M 2. 
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gne  ne  paroît  point  incompatlbte 
avec  ce  que  l’on  connoît  de  leur  ftruc- 
ture.  D’ailleurs  quand  il  n’^y  auroit  pas 
des  ganglions  & des  nerfs  qui  font 
l’organe  du  mouvement  volontaire  , 
tous  tranfmettent  le  fentiirunt  des 
parties  irritées  au-deffous  d’eux  aufli 
rapidement  qu’aucun  nerf  des  mufcles 
volontaires;  ainfi  les  nerfs  qui  en  par- 
tent , ne  fe  terminent  point  à eux  , 
ne  leur  doivent  point  leur  origine  ^ 
mais  viennent  direfkement  du  cer- 
veau , & paroiffent  ne  recevoir  dans 
les  ganglions  qu’un  nouvel  arrange- 
ment. 

M.  Haase  , médecin  Allemand  , eft 
le  dernier  qui  fe  folt  occupé  de  la 
nature  des  ganglions  dans  une  dlffer- 
lation  que  }’ai  déjà  citée  , & qui  a 
été  foutenue  par  M.  Peschel.  Après 
avoir  expofé  les  fentimens  antérieurs 
à fa  diflértation  , il  rend  compte  de 
fes  propres  obfervations  anatomiques 
fur  l’homme  , le  bœuf  & le  cheval. 
H s’ert  fervl  d’un  moyen  ingénieux 
{g);  c’efl:  celui  de  faire  amoliir  les 
ganglions  dans  une  liqueur  alcaline. 


. (^)  §.  9.  p.  28. 
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& putride  , dans  un  lieu  médiocre- 
ment chaud;  par  là  il  s’efl  affuré  1^. 
qu’il  n’y  avoit  dans  les  ganglions  ni 
tendon  , ni  mufcle  ; que  leurs  en- 
veloppes n’étoient  qu’une  cellulofité 
plus  ou  moins  dure  ; 5“.  que  les 

fibres  nerveufes  en  entrant  dans  le 
ganglion  commencent  par  fe  féparer 
& s’écarter,  mais  que  bientôt  elles  fe 
rapprochent  en  fe  croifant  , & que  de 
ce  croifement  il  réfulte  une  efpece  de 
réfeau  nerveux  , dont  les  mailles  font 
remplies  par  une  fine  cellulofité , 
duquel  reflbrtent  les  difFérens  cor- 
dons nerveux  ; ainfi  il  a vu  comme 
M.  MrCKEL , mais  plus  nettement  (/^). 
M.  Ha-ASe  pafTe  enfuite  à leurs  ufa- 
ges  ; il  admet  les  deux  premiers  afli- 
gnés  par  M.  Mlckj  l ; il  doute  du 
troifieme  , la  formation  de  nouveaux 
rameaux  formés  des  filets  de  difFérens 
rameaux  ; & il  croit  avec  M.  Haller  - 
(/),  que  fl  ce  mélange  eft  quelque- 
fois l’efFot  des  ganglions  , il  n’en  eft 

(fl)  Ce  qu’il  ajoute  fur  l’origne  du  tifFu 
cellulaire  & des  vaifleauxdes  difFérens  gan- 
glions efl  très-bien  vu  ; mais  les  détails  ea 
feroienr  étrangers  à cet  ouvrage. 

( i ) Elément  Phyf.  t.  4.  p.  407* 
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pas  le  but  ; il  ne  paroît  pas  non  plug 
perfuadé  que  les  fibrilles  nerveufes 
fe  trouvent  aufîi  dépouillées  de  toute 
enveloppe  que  l’a  cru  M.  Zinn. 

Si  fans  avoir  fait  moi  - même  les 
mêmes  recherches  anatomiques  que 
ces  Meffieurs , il  m'eft  permis  de  dire 
ici  ce  que  je  penfe  fur  cette  matière  , 
j’avoue  que  je  fuis  très-porté  à croire 
le  dépouillement  aufîi  complet  que 
l’admet  M.  Zinn  , & la  nouvelle  com- 
binaifon  des  cordons  par  le  mélange 
desdifférens  filets, telle  que  M.  Meckel 
l’établit  ; cette  combinaifon  me  paroît 
une  fuite  du  principe  de  fageffe  qui 
a voulu  , comme  je  l’ai  fait  fentir  plus 
haut  ( §.  146.  ) que  tous  les  nerfs  en 
général  & fur-tout  les  plus  importans 
tiraffent  leurs  origines  de  différentes 
racines  ; que  ceux  du  cœur , le  plus  im- 
portant des  organes  , vinffent  du  cer- 
veau , du  cervelet  , de  la  moelle 
épiniere , afin  que , par  cette  multitude 
de  fources  différentes  , ils  ne  fuffent 
pas  expofés  au  danger  qu’üs  cour- 
roient , fi  ne  tirant  leurs  nerfs  que 
d’une  fource,  cette  fource  étoit  venue 
à fouffrir.  Je  ne  ferois  point  éloigné 
non  plus  de  penfer  que  , quoique  le 
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fyftême  de  M.  Johnstone  ne  foit 
pas  abfolument  exatl  , il  fe  pourroit 
cependant  très-bien  que  les  ganglions 
contribuaffent  un  peu  à modérer  l’ac- 
tion de  la  volonté  fur  les  parties  qui 
ont  habituellement  un  mouvement 
involontaire  ; mais  je  n’envifage  tout 
cela  que  comme  des  conjeétures  plus 
ou  moins  probables , & l’on  peut  con- 
clure des  obfervations  de  M.  Haase 
qui  paroît  être  celui  qui  a le  plus 
anatomifé  les  ganglions  (/t)  , que 
nous  ne  tirerons  peut-être  jamais  de 
la  connoiffance  que  nous  pouvons 
obtenir  de  leur  ftrufture  , une  par- 

(^)  M.  Tournatoris  , célébré  méde- 
cin d’Aix  en  Provence  , qui  s’occupe  de  l’a- 
ratomie  fine  avec  le  plus  grand  fuccès,  & 
qui  paffe  pour  avoir  porté  l’art  des  injec- 
tions plus  loin  que  l’on  n’a  fait  encore  , 
qui  a beaucoup  travaillé  fur  les  nerfs  , & 
qui  en  a trouvé  la  ftruéfure  différente  de  ce 
qu’on  l’avoit  vue  , fc  fera  fans  doute  auffi 
occupé  des  ganglions , & il  faut  efpérer 
que  quand  il  voudra  bien  faire  part  de 
fes  découvertes  , il  éclaircira  beaucoup 
d’obfcurités  ; deux  de  fes  pièces  injeélées 
qu’il  avoir  eu  la  politefTe  ne  m’envoyer  ont 
effuyé  des  accidens  qui  ne  m’ont  pas  per- 
mis de  profiter  de  ce  travail. 
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faite  connoiffance  de  leurs  ufages , & 
que  cette  connoiffance  ne  peut  vrai- 
femblabîement  s'acquérir  que  par 
d’heureufes  obfervations  fortuites,  ou 
par  une  fuite  d’expériences  , dont  la 
pratique  ferolt  fi  cruelle  , qu’on  ne 
poLirroit  s’y  déterminer  que  par  la 
certitude  d’une  utilité  qu’on  ne  doit 
peut-être  pas  trop  fe  promettre  de 
toutes  les  découvertes  poflibles  fur  ce 
fujet. 

Article  XII. 

Des  enveloppes  des  Nerfs. 

§.  149.  Les  enveloppes  des  nerfs 
étant  le  fiege  de  plufieurs  maladies 
qui  influent  fur  leur  aftion  , il  faut 
pour  faifir  mieux  les  caiifes  de  ce  dé- 
rangement , donner  quelques  détails 
fur  c'es  enveloppes  qué^  je  n’ai  fait 
qu’indiquer  plus  haut  §.  18. 

On  avoit  vu  de  tout  tems  que  les 
nerfs  avoient  des  enveloppes  mem- 
braneufes  très-fortes , qui  les  acconi- 
pagnoient  depuis  leur  fortie  du  cer-' 
veau  jufques  à leurs  dernières  rami- 
fications ; on  avoit  vu  évidemment 

que 
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■que  ces  enveloppes  leur  étoient  four- 
nies à leur  fortie  du  cerveau  , par  les 
mêmes  membranes  qui  enveloppoient 
le  cerveau,  6c  l’on  n’avoit  pas  douté 
que  ces  membranes  ne  fe  prolon- 
geaient avec  eux  , 6c  ne  leur  fervif- 
fent  d’enveloppes  dans  tout  leur  courSj; 
il  éîoit  fi  facile  de  le  Toir  ainfi  , fi 
difficile  de  le  voir  autrement,  qu’il 
n’efi:  pas  étonnant  que  depuis  G A- 
LiEN  jufques  à nos  jours  , tous  les 
anatomiftes  aient  été  d’accord  là-deG 
fus.  Cette  idée  étoit  venue  vraifembla- 
blement,  dit  M.  Haller  , de  l’infpec- 
tion  du  nerf  optique  qui  eft  le  plus 
facile  à obferver  , & pour  lequel  elle 
efl:  vraie  (/);  on  en  étoit  même  fi 
convaincu  que  quelques  médecins  Ita-» 
liens  , 6c  d’après . eux  M.  Winter, 
célébré  médecin  de  Leyde  , & quel- 
ques autres  moins  connus  , avoient 
cru  que  la  dure-mere  étoit  le  vrai  prin-* 
cipe  du  mouvement  6c  du  fentiment 
6c  que  les  nerfs  n’en  étoient  les  or- 
ganes qu’autant  que  leurs  enveloppes 
étoient  des  prolongations  de  cette 

(/)  Elément.  Phyf.  1.  lo.  feft,  6.  §.  5,  tj 

4.p.  19. 

Tome  1,  Part,  11^  N 
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membrane.  M.  Haller  , celui  de  tous 
les  phyfiologlftes , & peut-être  de  tous 
les  phyficiens , qui  a le  mieux  lu  dé- 
pouiller toutes  les  opinions  du  poids 
de  l’autorité  ,pour  les  rappeller  a 1 exa- 
men de  l’obfervation  & de  1 expé- 
rience , eft  proprement  le  premier 
qui  ait  douté  de  la  vérité  de  cette  aller- 
tion,  qui  ait  foupçonne  qu  à leur 
fortie  du  crâne  , les  membranes  du  cer- 
veaxi  abandonnoient  les  nerfs , & qu  ils 
n’étoient  plus  revêtus  que  d’une  üm- 
ple  cellulofité.  11  paroît  quila  ete 
condirt  à cette  idée  par  l’examen  du 
nerf  intercodai , qui  traverfe  le  trou 
par  lequel  la  carotide  interne  entre 
dans  le  crâne  , fans  être  revetu  d au- 
cune enveloppe  ^ 
de  fes  cleves  les  plus  diftingues , tra- 
•vaillant  d’après  cette  idée  , a trouve 
l’ancienùe  opinion  abfolnment  faulie 
6c  a établi  la  véritable  nature  de  leurs 
■enveloppes  , dans  un  mémoire  pre- 

m ) Fallope  paroît  avoir  foupçonne 
la  vérité  ; mais  il  ne  l’avoit  pas  connue,  & 
depuis  lui  perfonne  n’avoit  eu  de  doutes 
là-deffus. 

(n  ) Ibid.  p.  lÿi. 
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Centé  à l’Académie  Royale  de  Berlin  fo). 

Les  obfervations  de  M.  Zinn  reçues 
ôi  adoptées  d’abord  par  prefque  tous 
les  anatomiftes  (/»),  c^ui  ne  purent 
pas  fe  refufer  à leur  evidence  , ne^ 
nous  laiffent  rien  à délirer  fur  cet 
objet.  Je  n’entrerai  point  ici  dans  les 
mêmes  détails  que  lui  , ils  feroient 
inutiles  ; je  me  borne  aux  objets 
effentiels.  . 

1°.  Au  fortir  du  cerveau  tous  les 
nerfs  font  un  peu  de  chemin  , enve- 
loppés par  la  feule  pie-mere  qui  réu- 
nit les  différens  paquets  en  un  feul  ; 
mais  bientôt , plutôt  cependant  pour 
les  uns  que  pour  les  autres  , la  dure- 
mere  leur  fournit  une  autre  enve- 
loppe qui  les  accompagne  jufques  à 
leur  fortie  des  os  du  crâne  j à cette 
fortie , fa  membrane  extérieure  fe  réflé- 
chit fur  les  os  du  crâne  , & fa  partie 
intérieure  revêtencore  le  nerf  comme 
un  étui  , pendant  un  court  efpace , 

C°)  ^755-  Voyez  mémoires  de  Berlin^ 
dans  la  colleft.  Académique  , t,  i.  p.  438. 

( P ) M.  Le  Cat  eft  , je  crois  , le  feul 
qui  ait  écrit  contre  ce  fyftème  ; mais  on  voit 
par  différentes  differtations  que  l’école  de 
Leydenefut  pas  desjpremieres  à le  recevoir- 

N X 
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& c’eft  ce  qui  a donné  lieu  à l’ancien 
fyftême. 

2“.  Après  avoir  fait  un  peu  de  che- 
min avec  lui , plutôt  dans  certains 
nerfs  , plus  tard  dans  d’autres  , elle 
perd  fa  forme , devient  plus  lâche  , 
plus  mince  ; Si  au  lieu  de  la  dure-me- 
re , on  ne  trouve  plus  qu’une  fimple 
toile  celluleufe  qui  peut  fe  gonfler , 
qui  eft  entièrement  femblable  à la  toile 
celluleufe  qui  entoure  par -tout  les 
mufcles  & les  autres  parties  du  corps 
humain , & qui  fe  confond  pleine- 
ment avec  celle  des  parties  circon- 
volfines  ; en  un  mot  , on  n’a  plus  rien 
de  la  dure-mere,  ce  n’eft  plus  qu’une 
fimple  cellulaire. 

3°.  La  pie-mere  , après  qu’elle  eft 
fortie  des  os  du  crâne , ceffe  auffi  com- 
me la  dure-mere  , & eft  remplacée 
par  une  autre  membrane  celluleufe. 
M.  ZiNN  n’a  pas  vu  que  l’arachoïde 
fortît  du  crâne.  Mais  M.  Haller  (</) 
croit  que  la  plus  fine  des  cellulofités  , 
celle  qui  joint  les  plus  petits  cordons 
enfemble  , eft  une  continuation  de 
l’arachnoïde.  Le  nerf  optique,  comme 

(7)  Lib.  6.  feft.  6.  t,  4.  p.  189.  . - 
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on  l’a  déjà  dit , èft  le  feul  que  la  dure- 
mere  n’abandonne  pas  ; elle  l’enve- 
loppe , comme  une  efpece  d’étui  juf- 
ques  à la  prunelle  de  l’œil  ; & l’inter- 
coftal  efl  le  feul  qu’elle  n’enveloppe 
Jamais  ; il  fort  à nud  du  crâne  j & à 
fa  fortie , il  fe  revêt  de  la  membrane 
cellulaire  comme  les  autres. 

4°.  » Quand  les  nerfs  font  fortis 
» du  crâne  , leurs  filets  médullaires 
»>  font  liés  entr’eux  par  une  cellulo- 
» fité  d’autant  plus  fine  , que  ces  filets 
» eux  - mêmes  font  plus  petits  ; de 
» façon  qu’en  examinant  la  ftruélure 
» du  plus  petit  filet  que  l’on  puiffe 
» découvrir  avec  le  microfcope  , on 
» apperçoit  toujours  une  toile  ceîhi- 
» leufe  d’une  extrême  fubtilité  , qui 
» entoure  ce  petit  filet  j & le  joint 
» aux  autres  ; ces  filets  fe  réunifient 
» pour  en  former  de  plus  confidéra- 
» blés,  qui  font  unis  à leur  tour  par 
» un  tiffu  cellulaire  plus  fort  ; juf- 
ques  à ce  qu’à  la  fin  une  derniere 
» enveloppe  celluleufe,épaifiie  & cora- 
» me  durcie  par  l’aétion  des  mufcles 
» circonvoifins  , fourniffe  une  enver 
» loppe  univerfelle  continue  à la  toile 
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»>  plus  fubtlle  , qui  eft  entre  - laffée 
w parmi  les  moindres  filets  ( r). 

5°.  « Dans  certains  nerfs , cette  en- 
» veloppe  a plus  d’épaiffeur  & de  foli- 
» dité  j dans  d’autres  , on  la  trouve 
» plus  molle  & plus  déliée  , fuivant 
» que  les  nerfs  fe  diftribuent  dans 
» telle  ou  telle  partie  ; elle  a fa  plus 
» grande  confiftance  dans  les  nerfs 
» qui  fe  répandent  entre  les  mufcles  , 
» afin  que  leur  portion  médullaire 
» ne  foit  point  offenfée  par  la  con- 
» traélion  de  ces  maffes  charnues  , 
» ou  par  quelque  accident  externe  ; 
» elle  eft  plus  molle  dans  ceux  oui 
» fe  rendent  aux  vifeeres  & fur-tout 
w dans  l’abdomen  , parce  qu’étant  plus 
» profondément  fitués  , ils  fort  plus 
» à l’abri  de  toute  léfion  , aufii-bien 
» que  ceux  qui  entrant  dans  l’orbite 
» ne  traverfi  nt  que  de  la  pure  grailfe. 
Mais  elle  n’eft  nulle  part  aufii  déliée 
& aufii  molle  que  dans  les  nerfs  qui 
pafifent  par  des  cavités  entourées  de 
toute  part  d'os  & par  des  canaux 
ofifeux  , comme  dans  le  feptieme  , 6c. 
fur-tout  dans  fa  portion  molle; dans  le 


( r ) ZiNN  , ib.  pair.  44 1 . 
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fécond  rameau  du  cinquième  , qui  efl; 
renfermé  dans  la  cavité  fphéno- pala- 
tine , Sc  fur-tout  dans  l’intercoftal.  On 
obferve  la  même  chofe  dans  les  nerfs 
cardiaques  , placés  de  façon  qu’il  efl 
impoffible  qu’il  leur  arrive  quelqu’ac- 
cident.  Mais  ces  mêmes  nerfs  fi  mois , 
quand  ils  font  par  leur  pofition  à 
1 abri  des  imprefïions  , prennent  des 
membranes  très-fortes  , quand  ils  fe 
répandent  dans  les  mufcles , comme 
on  le  remarque  fur  le  premier  & le 
fécond  rameau  de  la  cinquième  paire  , 
& fur  le  nerf  dur  de  la  feptieme. 

6®.  C’efl  par  le  moyen  de  la  même 
fubflance  celluleufe  , que  les  nerfs 
font  liés  de  côté  ôc  d’autre  aux  par- 
ties circonvoifines  , comme  le  nerf 
diaphragmatique  au  péricarde  ; le  hui- 
tième à l’œfophage  ; & les  méfentéri- 
ques  qui  partent  du  ganglion  femi- 
lunaire  aux  tuniques  des  grandes  ar- 
tères , qui  vont  fe  rendre  aux  vifceres 
de  l’abdomen. 

§.  150.  Toutes  ces  membranes  en- 
veloppantes des  nerfs  font  garnies  de 
,vaiffeau::  artériels.ôc  veineux  , qui  font 
affez  grands  dans  les  nerfs  confidéra- 
bles  , & que  les  injeélions  rendent 
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très-fenfibles  jùfques  dans  de  très-pe- 
tites divifions.  Ces  vaiffeaux  ne  peu- 
vent pas  avoir  été  inconnus  à Galien 
qui  avok  déjà  vu  l’artere  qui  fe  trouve 
dans  le  lierf  optique  (y).  Vieussens 
les  avoit  très-bien  connus  , & avoit 
indiqué  les  principaux  ( r ) ;’ on  les 
trouve  àufli  indiqués  dans  beaucoup 
d’autres  anatomiftes  ; mais  ce  font  les 
heureufes  injeélions  de  R u i s c H 
qui  les  ont  rendu  plus  fenfibles  , & 
les  ont  mieux  fait  connoître  ; elles  hii 
montrèrent  non-feulem?nt d’une  façon 
plus  nette  les  vaiffeaux  de  leur  fur- 
face,  mais  elles  lui  en  firent  apper- 
eevoir  les  petites  ramifications  qui  pé- 
nètrent la  membrane  réticulaire  dans 
fon  intérieur  où  l’épanchement  de 
cette  matière  eft  très  aifé  ; car  quelt 
qiiefois  j fur-tout  dans  les  enfans , 
toute  la  gaine  nerveufe  a paru  rouge, 
ce  qu’il  n’efl  pas  inutile  de  remar- 
quer { v ).  M.  Haller  indique  l’ori- 
gine des  plus  confidérables  , ôc  les  a 
•I'  - • ;vîc’  . 

( J ) De  uji:  part.  I.  lO.  ch.  13. 

■ (f)  iVcarogr.  p.  I 58.  •. 

( ü ) BOERHAAVE.  De  morb'is  nervorum^ 

p.  59. 60.  ; ...  . : 
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fait  defîiner  dans  les  belles  tables  qu’il 
a données  des  vaiffeaux  fanguins.  La 
première  , la  fécondé  , la  troifieme  , 
la  cinquième  & la  fixieme  paire  les 
tirent  des  branches  de  la  carotide 
interne  les  plus  à leur  portée  ; la  fé- 
condé , la  troifieme  la  cinquième  &c 
la  fixieme  en  tirent  auffi  des  rameaux 
de  la  vertébrale  , qui  en  fourniflént 
la  quatrième  paire  & donnent  à la  fep- 
tieme  cette  artere  que  W i N s L o w 
appelle  l’auditive  interne-  La  huitième 
& la  neuvième  paire  tirent  auffi  leurs 
vaiffeaux  de  la  vertébrale.  Les  art^es 
qui  vont  aux  grands  ne.'fs  des  mem- 
bres , comme  à l’ifchiatique  & au 
crural  j font  affez  confidérables  ; les 
troncs  rampent  dans  la  cellulofité  ex- 
térieure , &c  envoient  des  ramifica- 
tions dans  l’intérieur. 

Voilà  tout  ce  qu’il  m’a  paru  né- 
ceffaire  à mon  plan  de  dire  fur  la 
diflribution  des  nerfs  , fur  leur  na- 
ture , fur  leur  façon  d'agir  , & fur  les 
réfultats  des  expériences  dont  ils  ont 
été  le  fujet.  Avant  que  de  paffer  à Thif- 
toire  de  leurs  maladies , il  ne  me  refie, 
qu’à  faire  connoître  leurs  fondions  j 
comme  ce  font  les  léfions  de  ces  fonc- 
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tiens  qui  occafionnent  1rs  maladies 
que  l’on  appelle  maladies  des  nerfs,  on 
fent  combien  leur  connolffance  eft 
importante  pour  pouvoir  fe  faire  une 
idée  de  ces  maladies.  Mais  il  fuffira  ici 
d’en  préfenter  un  tableau  très-court  ; 
les  détails  en  appartiennent  à la  pby- 
fiologle. 

Article  XIII. 

Des  fonctions  des  nerfs. 

§.  151.  On  peut  réduire  les  fonc- 
tions des  nerfs  à quatre  : 1°.  fentir; 
1°.  déterminer  l’aftion  des  mufcles  ; 
3°.  aider  à la  nutrition  ; 4°.  aider  aux 
fécrétions. 

Des  fens. 

§.  151.  Ce  n’eft  que  par  l’entre- 
mife  des  fens  'que  nous  appercevons 
les  corps  rtrangerf.  Le  taft  , le  goût , 
l’odorat , la  vue  , & l’ouïe  nous  ap- 
prennent de  ces  corps  , tout  ce  qu'il 
nous  ( ft  important  d’en  connoître  pour 
nos  befoins;  les  impreffions  que  nous 
en  recevons  produifent  chez  nous  une 
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fenfation  qui  , fuivant  ce  qu’elîe  eft 
agréable  ou  défagréable , nous  déter- 
mine à chercher  à nous  fourtraire  à 
cette  impreffion  , ou  à la  laiffer  agir. 
Quoique  l’on  ne  donne  proprement 
le  nom  de  taél  qu’aux  fens  dont  la 
peau  efl:  l’organe , on  a très-bien  vu 
que  tous  les  fens  doivent  fe  ré- 
duire au  feul  taû  , puifque  dans  tous 
il  n’y  a d’aftion  que  quand  un  corps" 
étranger  a touché  , ou  fait  toucher 
par  un  corps  intermédiaire , les  nerfs 
deftinés  à la  fenfation  ; mais  ce  taft 
s’opérant  par  des  corps  dont  la  façon 
d’agir  eft  différente  , les  fens  pour 
recevoir  ces  différentes,  imprefïions 
ont  du  être  organifés  différemment  ; 
& la  langue  , deftinée  à juger  du  degré 
& de  la  qualité  des  faveurs  , n’a  pas 
été  faite  comme  le  fond  de  l’œil  qui  cft 
defliné  à juger  de  la  force  de  la  lu- 
mière , ou  de  la  variété  des  couleurs. 

Dans  les  quatre  premiers  fens  , les 
co'ps  étrangers  agiffent  par  eux  mê- 
mes ou  par  leurs  émanations  , fur  les 
nerfs  deftuiés  à la  fenfation  ; la 
peau  ne  fent  que  les  corps  qui  la 
touchent  ; la  langue  ne  favoure  que 
les  corps  que  la  falive  diffout  fur 
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les  papilles  nerveufes,  ou  qui  y arri- 
vent tout  diffouts  ; le  nez  ne  diftingue 
l’odeur  des  corps  que  quand  leurs 
parties  odorantes  font  appliquées  aux 
nerfs  fentans  de  la  membrane  pitui- 
taire ; & nous  ne  voyons  rien  , fi  les 
rayons  de  la  lumière  n'arrivent  pas 
à la  rétine  mais  dans  l’ouïe  les  objets 
externes  n’agiffent  qu’à  l’aide  'd’une 
machine  intermédiaire.  Le  corps  d’oii 
part  la  fenfation  , ne  parviennent  ni 
en  tout , ni  en  partie  à l’organe  des 
fens  , & ce  n’eft  point  eux  que  nous 
appercevons  par  l’ouïe , ce  n’eft  qu’une 
de  leur  façon  d’être  , un  de  leurs 
mouvemens  , & un  mouvement  qui 
nous  eft  très-fouvent  imperceptible 
par  la  vue  & par  le  taft  -,  & ce  mou- 
vement , nous  ne  l’appercevons  que 
quand  il  eft  communiqué  à l’air  , 
que  l’air  le  tranfmet  jufques  à nous  ; 
mais  cet  air  même  n’arrive  point  aux 
nerfs  de  l’ouïe  ; il  ne  frappe  que  le 
tympan  , & celui  ci , à l’aide  des  oïTe- 
lets , va  communiquer  le  mouv'ement 
qu’il  reçoit , à l’eau  du  labyrinthe  , 
dont  l’aftion  fur  les  nerfs  qu’elle  bai- 
gne , leur  imprime  un  mouvement 
analogue  à celui  de  l’air  qui  avoittranf- 
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mis  les  vibrations  du  corps  fonore  (a;). 

§.153.  On  doit  fur-tout  rappor- 
ter à ce  même  fens  du  taft  pris  gé- 
néralement , ce  que  tous  les  nerfs 
du  corps  , dans  quelque  partie  qu’ils 
foient  , éprouvent  quand  leurs  extré- 
mités , ou  à nud , ou  revêtues  d’une 
très-mince  enveloppe  , font  touchées 
par  quelque  corps  dont  l’application 
ne  leur  eft  pas  habituelle  , & cette 
fenfation  varie  beaucoup  dans  les  dif- 
férentes parties.  Les  nerfs  dévelop- 
pés dans  la  fibre  mufculaire  en  font 
très-fufceptibles  ; développés  dans  les 
vifceres,  ils  le  font  moins  , & inéga- 
lement dans  les  diiférens  vifceres  ; 
développés  dans  les  os  où  ils  ne  re- 

( ) Cetre  vérité  découverte  par  M.  Co- 

TUNNi,  célébré  Médecin  de  Naples  , il  y a 
quatorze  ou  quinze  ans  , a été  de  nouveau 
développée,  & éclaircie  jufques  à l’éviden- 
ce , dans  une  excellente  dilTertation  de  M. 
Meckel  , fils  de  celui  que  J’ai  cité  fi  fou- 
vent  dans  le  cours  de  cet  ouvrage  , & 
qui  eft  mort  en  1774.  La  differtation  de 
M.  fon  fils  annonce  un  homme  qui  à vingt 
& un  an  eft  très- grand  anatomifte.  Phil. 
Fred.  Meckel  , de  labyrïnthi  amis  conttnüs. 
A/gentor.  1777. 
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çoivent  habituellement  d'autre  impref- 
îion  que  celle  d’un  fluide  fort  doux 
qui  s’y  meut  fort  lentement  : s’ils 
viennent  à être  irrites  par  quelque 
f aufe , ils  peuvent  fouffrir  beaucoup. 
En  général , ce  ta£l:  interne  ne  fe  fait  ap- 
percevoir  prefque  que  par  la  douleur , 
& celte  difpenfation  eft  très  fage  , puif- 
que  nous  ne  devons  avoir  le  fenti- 
ment  de  nos  fondions  que  quand  elles 
fe  dérangent  , afin  que  l’avis  de  h 
douleur  nous  ouvre  les  yeux  fur  ce 
dérangement , Sc  nous  détermine  à y 
remédier.  On  voit  encore  par-là  que 
c’eft  au  fens  du  taft  qu’il  faut  rap- 
porter le  fentlment  de  la  foif  & de 
la  faim  , qui  font  le  commencement 
d’un  fentiment  douloureux  produit 
par  une  humeur  légèrement  âcre  , qui 
commence  à irriter  les  nerfs  de  la 
gorge  & ceux  de  l’eftomac.  Ces  fen- 
fations  indiquent  un  befoin  , &L  par- 
tout oii  la  nature  a voulu  qu’il  exlftât 
un  befoin  , elle  a attaché  du  plaifir  à 
le  fatisfaire. 

§.^54.  Tous  les  fens  , quand  leur 
organe  eft  bien  conftltué  , ont  de 
commun  d’offrir  dans  cet  organe  des 
nerfs  arrangés  de  la  façon  la  plus 
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propre  à recevoir  l’impreffion  des  ob- 
jets de  la  claffe  qu’il  efl  deftiné  à ap- 
percevoir  ; d’être  afFeêtés  dilFérem- 
nient  par  les  différens  objets  de  cette 
claffe  ; 8c  de  rendre  au  Jenforium  com- 
mune ^ à l’aide  du  mouvement  que  le 
fluide  nerveux  reçoit , une  impreffion 
analogue  à celle  que  l’objet  a impri- 
mé. Si  les  organes  des  fens  viennent 
à le  déranger  , les  impreffions  ne  font 
plus  juftes  , 8c  11  nous  jugions  les 
objets  d’après  ces  impreffions  , ils 
nous  égareroient  ; ce  fera  l’objet  d’un 
chapitre  de  la  partie  pratique  de  cet 
ouvrage. 

§.  255.  On  a demandé  fi  tous  les 
nerfs  étoient  capables  de  toutes  les 
fenfations  ? M.  Boerhaave  le  nioit, 
& M.  Raaw  fon  ami  le  foutenoit 
(y);  mais  cette  différence  ne  peut 
venir  fans  doute  que  de  ce  qu’ils  ne 
s’entendoient  pas.  Quand  on  s’en- 
tend , il  paroît  que  la  réponfe  ne  peut 
être  qu’uniforme. 

M.  Raaw  n’a  pas  pu  vouloir  dire 
comme  on  l’a  fort  bien  remarqué , 

(y)  Boerhaave  , pratelî.  ad  injlit.  §. 
571.  t.  4.  p.  42. 
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que  les  particules  odorantes  portées 
fur  le  poumon  nous  fiffent  flairer 
l’odeur  des  fleurs  , & il  efl  bien  évi- 
dent que  le  tacl  ne  déméle  pas  la  fa- 
veur des  allmens  appliqués  fur  la  main  ; 
mais  fl  l’on  demande  , la  flrufture 
de  tous  les  nerfs  efl-elle  la  même  , 
& les  changemens  qui  font  que  les 
uns  touchent,  les  autres  voient  , des 
troifiemes  entendent  , n’ont-ils  lieu 
que  dans  leur  expanfion  dans  l’orga- 
ne , de  façon  que  fi  le  nerf  optique 
étolt  développé  comme  l’acouflique 
l’efl  dans  le  limaçon  , il  pùt  entendre  ? 
La  réponfe  ne  paroîtprefque  pas  doiu 
teufe.  Tout  ce  que  nous  connoiffons 
des  nerfs  nous  annonce  que  leur  flruc- 
ture  efl  la  même  ; le  taft  leur  efl  com- 
mun à tous  : il  n’y  a prefqu’aucun 
nerf  de  la  tête  , fi  l’on  en  excepte  la 
première  Ôi  la  fécondé  paire  , qui  ne 
fourniffe  des  nerfs  pour  les  mufcles  & 
pour  la  peau  de  la  tête  ; la  cinquième 
paire  en  fournit  pour  le  goût , pour 
l’odorat , pour  le  taft  , pour  le  mou- 
vement mufculaire.  Il  paroît  donc  que 
les  mêmes  nerfs  font  propres  à toutes 
les  fondions  nerveufes.  Les  rameaux 
du  nerf  de  la  cinquième  paire  qui 

vont 
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vont  au  nez  , y font  arrangés  autres 
ment  dans  la  membrane  pituitaire 
qu’ils  ne  le  font  à la  langue  ; dans  le 
premier  organe  ils  fentent  ; dans  le 
fécond  ils  goûtent  ; mais  il  eft  bien 
vraifemblable  que  celui  de  ces  rameaux 
qui  va  au  nez  , s’il  étoit  allé  à la  lan- 
gue , y auroit  diftingué  les  fels,  com- 
me il  diftingue  aftuellement  les  hui- 
les effentielles  , ou  que  porté  à ll’œil 
il  auroit  vu  ; ainfi  Ton"  peut  dire  avec 
vraifemblance  que  tous  les  nerfs  fe- 
roient  propres  à toutes  les  fenfations  , 
fl  leurs  extrémités  étoient  portées  aux 
organes  de  ces  fenfations  , & épa- 
nouies convenablement  à ces  orga- 
nes. Il  n’y  a qu’à  lire  la  névrologie 
de  M.  Rasv  , pour  s’affurer  qu’il  n’a 
pas  voulu  dire  autre  chofe  ( :{  ).  On 
voit  que  les  nerfs  du  cerveau  , du 
cervelet,  & de  la  moelle  épiniere  peu- 

Omnes  hi  nervi  ratïone  JuBJïantîce 
interna  non  différant  , & qui  fenfui  famu- 
laniur  iidern  motui  infervire  pojfunt  : ita  ut 
differens  effefius  , qui  j nervis  editur  , diffe- 
rentia  potius  organorum  quihus  inferuntur  quant 
nervorum  ipforum  differentiis  adfcribendus  fit, 
R A w , Collegiuni  anatomicum.  fol.  Lip£ 
I7ZO. 

T ome  7.  Parc^  77. 
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vent  tous  fervir  au  taft  & au  mou- 
vement.mufculaire.  Ce  n’eft  peut-être 
qu’un  peu  plus  ou  moins  de  dcpouil- 
lemens  qvri  les  rend  plus  ou  moins 
propres  à telle  ou  à telle  fenfation  plus 
qu’à  une  autre  ; & l’on  remarque  évi- 
demment , comme  l’a  déjà  vu  M. 
Haller  , que  la  même  caufe  capable 
d’agir  fur  deux  fens,  quand  elle  a un 
certain  degré  de  force  , n’agit  que  fur 
un  quand  elle  eft  plus  foible  ; c’eft 
ainfi  que  les  rayons  du  foleil  font 
fentis  par  le  nerf  optique  & par  les 
nerfs  de  la  peau  , auxquels  ils  font 
éprouver  le  fentiment  de  la  chaleur  ; 
ceux  de  la  lune  ne  font  apperçus  que 
par  l’œil.  Ce  n’eft  qu’à  cette  même 
différence  de  dépouillement  que  l’on 
doit  fans  doute  attribuer  l’extrême 
différence  qu’il  y a entre  le  degré  , 
& même  entre  l’efpece  de  la  fenfibi- 
lité  du  taél  dans  différentes  parties  qui 
en  font  également  l’organe  , & entre 
lefquelles  on  ne  peut  fans  doute  fuppo- 
fer  aucune  différence  que  dans  leurs 
extrémités  ; différence  qui  fait  i°.  non- 
feulement  qu’ils  font  plus  ou  moins 
affeftés  , mais  encore  qu’ils  font  diffé- 
remment affeélés  par  les  mêmes  corpV; 
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1°.  que  les  uns  font  affeftés  par  cer- 
tains corps  & non  pas  les  autres  ; 3°. 
que  les  mêmes  nerfs  chez  la  même 
perfonne  font  affeftés  dans  certaines 
circonftances  , par  des  impreflions  qui 
ne  les  alFe£lent  pas  dans  d’autres. 

Un  caraftere  commun  des  nerfs  de 
tous  les  fens , c’eft  «l’éprouver  de  la 
douleur  , quand^les  impreflions  font 
trop  fortes  ; une  lumière  trop  vive 
fait  mal  à i’œil , St  il  cherche  à l’évi- 
ter ; exceflive,  elle  détruit  le  nerf,  ou 
au  moins  fa  fenfibilité  ; on  devient 
aveugle  ; certains  bruits  aigus  font 
une  douleur  vive  à beaucoup  de  gens  j 
un  certain  degré  de  chaleur  eft  doux  ; 
plus  fort  il  brûle  ; il  en  eft  de  même 
des  faveurs  , des  odeurs  même  ; il  eft 
donc  très-vraifemblable  , comme  je 
l’ai  déjà  dit  , que  l’organifation  eft 
la  même  dans  tous  les  nerfs  , & que 
leur  différence  d’aptitude  à tel  ou  à 
tel  ufage  ne  dépend  que  de  leur  façon 
d’être  dans  l’organe. 

Des  pajjions. 

§.  Z 56.  Il  fe  préfente  ici  une  qiref- 
tlon  encore  plus  intéreffante , St  à la- 

O 2. 
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quelle  je  voiidrois  bien  pouvoir  don- 
ner une  réponfe  fatisfaifante  ? En  tant 
qu’organes  des  fenfations  , les  nerfs 
ne  le  font-ils  pas  auffi  des  payons  ? 
N’efli-ce  pas  eux  qui  les  font  éprouver 
à rame  ? N’eft-ce  pas  par  eux  que  l’ame 
paffionnée  réagit  furie  corps? 

La  réponfe  aux  différentes  parties 
de  cette  queflion  , exige  des  obfer- 
vations  qui  paroiffent  d'abord  tenir  à 
la  métaphyfique  & à la  morale  plus 
qu’à  la  médecine  , 6c  qui  au  premier 
coup  d’œil  paroîtront  déplacées  ici, 
comme  j’en  ai  déjà  prévenu  dans  la 
préface  ; mais  l’influence  des  paffions 
fur  l’économie  animale  eft  fi  gran- 
de , elles  font  une  caufe  fi  univerfelle 
des  maux  de  nerfs  , qu’il  m’a  paru 
indifpenfablement  néceffaire  d’éta- 
blir les  principes  qui  peuvent  répan- 
dre quelque  jour  fur  cette  matière  , 
fans  entrer  cependant  ici  dans  les  dé- 
tails des  effets  , que  je  réferve  pour  le 
chapitre  des  caufes  morales. 

Si  je  me  fuis  peut  - être  trop 
étendu  ; s’il  y a des  chofes  qui  ne 
paroiffent  pas  néceffaires  à mon  plan  , 
c’efl  qu’il  efl  prefqu’impoffible  d’ifo- 
1er  abfolument  quelques  parties  d’unj 
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(lijetdecellesauxquelles'ellesfontliéer; 

§.  257.  Pour  parvenir  à fe  faire 
une  idée  des  paflions , de  leurs  efpe- 
ces  , de  leurs  carafteres  , de  leurs 
effets , il  faut  remonter  à ce  principe 
fimple  que  j’ai  établi  plus  haut , c’eft 
que  quand  rimpreflion  du  corps  ex- 
terne fur  les  fens  efl  agréable  , nous 
défirons  de  la  garder  , & que  , quand 
elle  efl  défagréable  , nous  cherchons  à 
la  fuir  ; or  par  une  loi  invariable  que 
l’Auteur  de  la  nature  a établie  dans 
la  formation  de  l’homme , quand  une 
fenfation  ou  une  idée  font  telles  que 
l’ame  aime  à les  garder  , elle  efl  for- 
cée à aimer  leur  objet , Si  elle  efl  for- 
cée à avoir  de  l’averfion  pour  lui , 
c’efl-à  dire  , à le  craindre  & à le  fuir  , 
quand  l’idée  ou  la  fenfation  font  telles 
qu’elle  défire  de  les  perdre. 

Si  l’on  demandoit  , qu’efl-ce  qui  fait 
qu’une  fenfation  efl  agréable  ou  défa- 
gréable , on  pourvoit  dire  qu’elle  efl 
agréable,  quand  l’ame  juge  , par  l’état 
dnfenforium , qu’elle  met  le  corps  dans 
un  état  qui  ne-  peut  point  nuire  à 
fa*  confervatipn  5 défagréable  , quand 
elle  peut  nuire  à celte  confervation  ; 
te  comme  l’exercice  des  fonélious  eft 
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néceffaire  à la  confervation  & au  bon 
état  de  l’organe  , l’exercice  modéré 
de  nos  facultés  , tant  morales  que 
corporelles  eft  un  befoln  ; par-là  mê- 
me quand  il  eft  fntisfait , nous  éprou- 
vons un  plaifir.  Plus  le  plaifir  de  la 
jouiffance  eft  grand  , & quand  il  efl 
très-grand  on  l’appelle  volupté  ( a)  , 
plus  le  délir  de  la  prolonger  eft  vif  ; 
on  ne  doit  cependant  encore  , à ce 
qu’il  me  paroît  , appeller  ce  premier 
état  de  l’ame  que  plaifir. 

Réciproquement  , plus  l’imprefîion 
aura  été  défagréabîe  , plus  le  défir  de 
la  voir  finir  fera  vif;  mais  ce  n’eft  en- 
core je  crois  que  peine. 

Si  avec  la  fin  de  l’impreflion  , il  ne 
nous  en  refloit  que  le  fimple  fouve- 
nir  , il  n’y  auroit  point  de  pafTion  ; 
mais  quand  un  état  qu’on  auroit  dé- 
liré de  prolonger  finit , on  doit  regret- 
ter qu’il  ait  fini  , ôc  défirer  qu’il  fe 

( <j)  Volupté  ne  fe  dit  proprement  que 
du  fentiment  du  plaifir  corporel  , c’eft-à- 
dire , dû  aux  fens  ; joie  eft  le  mot  confacré 
au  fentiment  du  plaifir  moral  ; mais  qn 
verra  plus  bas,  que  joie  peut  avoir  une  au- 
tre fignification  , & que  volupté  peut  fc 
dire  de  tous  les  plaifirs  très- vifs. 
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reproduire  ; tout  comme  on  doit  être 
bien-alfe  qu’un  état  douloureux  ceffe, 
& craindre  de  le  voir  fe  reproduire  ; 
& c’eft  ce  défir  & cette  crainte  qui 
font  le  germe  des  pallions. 

Quoique  , au  moment  o^  un  état 
flniffoit,  nous  ayons  déliré  ou  craint 
qu’il  fe  reproduisît,  li  nous  ne  fommes 
ramenés  à cet  objet , que  quand  le  cours 
naturel  des  circonftances  nous  y ra- 
mené , la  palîion  n’exifte  point  enco- 
re ; fans  quoi  nous  aurions  autant 
de  paillons  que  nous  avons  éprouvé 
de  fenfations  dont  nous  défirerions 
ou  dont  nous  craindrions  le  retour. 

Mais  11  les  imprellions  de  plailir 
ou  de  peine  que  nous  avons  gardées , 
nous  ramènent  à l’objet  qui  nous  les 
a occafonnées  , fans  que  cet  objet  nous 
folt  rappellé  par  aucune  autre  cir- 
conftance , 11  ce  rappel  nous  occupe 
dans  des  tems  où  les  circonltances 
devroient  fixer  notre  attention  fur 
d’autres  objets  , alors  la  palTion  exille  , 
pn  voit  qu’elle  eft  fufceptible  d’une 
infinité  de  nuances  , depuis  fon  pre- 
mier degré  qui  n’eft  prefque  rien  de 
plus  qu'un  fouvenir  agréable  , jufcjues 
à ce  dernier  période  , rarô  heureufc- 
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ment  J qui  ne  nous  laiffant  plus  voîf 
qu’un  feul.  objet,  & nous  rendant  par- 
là  même  incapable  de  raifonner  juftç 
fur  les  autres  , devient  une  vraie  folie. 

On  a défini  les  pafîions  commotions 
trop  fortes  ou  démefurées  ; cette  défini- 
tion doit  être  confervée  , mais  cepen- 
dant elle  ne  préfente  l’idée  que  des  paf- 
fions  externes  , ou  des  accès  des  paf- 
fions , ou  des  pafTions  très-courtes  ; 
elle  convient  parfaitement  pour  pein- 
dre l’état  d’un  homme  qui  aura  eu  un 
accès  de  jaloufie , de  colere,  de  frayeur, 
& qui  n’en  aura  peut  - être  jamais 
d’autres  ; mais  préfente-t-elle  d'abord 
l’idée  d’un  amant  paffionné , d'un  ja- 
loux habituel  , d’un  ambitieux  , d’un 
avare  ? Je  puis  me  tromper  ^ mais  il 
me  paroît  qu’elle  laiffe  quelque  chpfe 
à délirer  , & je  crois  que  Ton  pour- 
roit  les  définir  un  fentiment  fi  vif 
pour  un  objet  , qu’il  nous  le  rap- 
pelle avec  plaifir  ou  avec  peine , quand 
nous  devrions  être  occupés  d'un  au- 
tre. Cette  définition  renferme  les  paf- 
fions  agréables  ôc  les  palfions  défa- 
gréables  , ce  qu’un  amant  éprouve  en. 
penfant  à fa  maîtrelTe  & en  penfant 
à fon  rival  ; elle  dpnne  leur  caraôere. 

com- 
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y elle-  convient'  'à'  toü*^  leurs? 
dêgrés  ; ôn-  pourvoit  définir  fépâré-- 
ment  le^  pré^rriiéres , fifracheitient  povtrî 
lin  dâiét-qtii  nmïs  rappelle  'à  kii  yi'dc» 
npiii'éh  - rend-'  le’  'To'ûv^nrr  é^véablb  ÿ 
dVianct*'-’  ngiiVs  dévriôns  ^ -être  dCcM]yést 
d’un  au’tfê^'  & les  fécondés  j averfiort 
pDiii  uh  obj^t  qiti  nous  rdppellë“à‘lui  y 
& noti^en  rend  le  ïmivè'nir  défâ'gréâ*-* 
Ble^J  quaftd'ûpus -devinions  êtrd  (ÿCc-U>f 
pés  d u’n  autre. •'rCeS'Méfidîtiortÿ'  ren^" 
défirinîéux^né  la' prërniéfé  l’eriférii-' 
blé  -id^yhe  fiafïlon'  ■;  on  p5ür roW ■ l’és' 
réunir,  en  difa’nt , fehtiment  fi  vif ‘pour 
lin  objet  qü’il  nous  le  rappelle  avec 
plâifir  ou  avec  peifie  , quelquefois 
par  une  cdmrnoii-o'n  diîiiért^rée  ^ 
Les  averfions  en  •général 'occûpértt 
moins  fortement  que  les  aif  étions  ; 
Cette  reglen’eft  cependant  j3a0a(nà  éx- 
ception.  J’ai'été  confulté  en  1775  pair 
Un  ecéléfiaftique“  François  , dont  la 
fanté  étoit  détruite'  fdffis  ' qu’il  pût 
àiïiÿiér  d dutré  caûfë'S  'fbd'  mdl'que 
l’agitation  vive  continui elle  dàrîs 
laquelle  le  tenou  une -averlTon',  ou 
une  ant  pathie  trjes,', torts  pqujr 

une  p?rfonne  dont'  l’idée  le  pour- 
Tomc  I.  Pure.  11.  P 
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fulvdit  par-tout , & l’occupoit  joucSi 
nuit  avec  la  plus  grande  peine.  ^ 
l’attachement  naît  tout-a-covip  ^ il  elt 
ordinairement  très - vif  ; mais  celui 
qui  naît  plus  lentement  peut  acqué- 
rir tout  autant  de  vivacité^ , me- 
me , comme  dans  le  premier  cas  on 
n’a  fans  doute  pas  vu  l’objet  fous 
toutes  fes  faces  , il  eft  poflible  qu  a 
mefure  qu’on  le  verra  mieux  , il  fe 
trouve  des  côtés  qui  feront  peut- 
être  un  objet  d’averfion  , ou  au  moins 
diminueront  l’attachement  ; au  con- 
traire, quand  l’attachement  eft  venu 
graduellement  à mefure  que  l’on 
mieux  connu  , il  eft  a prefumer  q^u  il 
fera  difhcile  de  l’affoiblir  , il  doit  etre 
plus  durable  ( i). 

• ( i ) On  juge  aifément  que  l’homme  eft 
îe  feul  habitant  de  la  terre  , qui  foit  fuf- 
ceptible  de  véritable  pafllon,  de  pafliontui- 
vie;  l’animal  n’a  que  des  défus  & des  avér- 
ions.violentes  ^ur  l’objet  préfent , &;Xe 
.n’eft  pas  paflion  dans  tout  le  fens  de  ce 
mot  3 ce  n’en  eft  que  les  accès  ; il  connoît 
lès  appétits,  mais  non  pas  l’amour.  Quelques 
exeriiples  quel’on-péut  citer  pour  prouv^ 
les  paflions  des  animaux  , font  fi  rares , oc 
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Il  eft  aifé  de  conclure  de  tout  ce 
que  je  viens  de  dire  , que  l’on  a eu 
raifon  de  réduire  toutes  les  paflions 
à deux  claffes  , attachement  & av^r- 
fion. 

Pour  mieux  éclaircir  ces  princi- 
pes , appliquons-les  à quelques  exem- 
ples , & prenons  d abord  un  objet  qui 
nous  oflFre  une  des  paffions  les  plus 
foibles  , une  paflion  à peine  fufeepti- 
ble  de  ce  nom.  L’homme  qui  a appé' 
tit  & à qui  l’on  fert  plufieurs  mets 
bien  apprêtés  , éprouve  un  plaifir  en 
les  favourant  ; il  fent  qu’il  a ce  plai- 
fir ; mais  le  repas  fini , il  l'oublie  & 
il  n’y  repenfe  que  le  lendemain  , en 
fe  mettant  à la  même  table  ; jufaues- 
à-préfent  il  n’y  a que  du  p’aifir  , puif- 
que  l’on  n’a  été  rappelle  à fon  objet 
que  par  les  circonftances  ; mais  les 
occafions  des  bons  mets  fe  répètent 
plufieurs  fois  de  fuite  5 le  fouvenir  en 
fe  remettant  à la  table  eft  plus  vif, 
plus  agréable  : quand  on  a raflafié  fon 
appétit , on  eft  fâché  qu’il  ne  fuffife 

ordinairement  fi  embellis  , qu’ils  neparoif- 
fent  pas  devoir  faire  une  exception  à I3 
réglé. 
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plus  à d'antres  mets  , on  fe  leve  dé 
.table  -avec  le  rçgret  d’avoir  laiffé  des 
plats  intafts  : voilà  le  germe- de  la 
paffioji  i dans  quelques  jours  , elle  aura 
fait  des  progrès  , on  repenfera  à ce 
qu’on  a laifié  6c  à ce  qu’on  retrou- 
vera ; on  comparera  les  difFérens  mets 
que  l’on  a trouvé  les  meilleurs  ; on 
faura  d’oii  ils  viennent , comment  on 
peut  fe  les  procurer  les  plus  .parfaits 
polfibles  , quelefi;  leur  vrai  fol  , leur 
vraie  faifon  ; on  préférera  ce  plaifir 
.à  tous  les  plaifirs  ; la  vue  d’un  mets 
exquis  produira  une  vraie  émotion  ; 
le  plaifir  qu’on  préféré  à tous  les  plai- 
firs efl  bientôt  préféré  aux  affaires  ; 
on  paffera  fa  vie  à table  , on  s’occu- 
pera de  la  table  , on  aura  la  paffion  de 
la  friandife  ; ce  n’eft  pas  une  belle 
paffion  J mais  c’eft  cependant  une 
paffion  à laquelle  le  bonheur  &r‘la  for- 
tune de  bien  des  familles  ont  été  fa- 
crifices  , Sc  fa  marche  eft  celle  de  tou-, 
tes  les  autres.  L’averhon  contraire 
fait  les  memes  pas  ; le  mets  fimple 
devient  indifférent,  quand  le  mets  re- 
cherché commence  à devenir  t ès- 
agréable  ; bientôt  il  cfl  pénible  , enfin 
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înflipportable , & l’on  n’y  penfe  poin  t 
fans  dégoût. 

Les  paffions  dont  les  autres  fens 
peuvent  être  la  caufe  ,nalffcnt  de  mè~\ 
me  ; des  tableaux  agréables  , de  la 
bonne  miiûque  , ne  font  d abord  qu’un 
plaifir  pour  l’œil  &c  l’oreille  jufles  ; 
bientôt  c’efl  un  goût  qui  eû  , fi  l’on 
veut , un  premier  degré  de  la  paffion  , 
puifqu’il  procure  une  émotion  vive  , 
ik  laiffe  un  fouvenir  agréable  que 
la  plus  légère  circonftance  rappelle 
promptement  & garde  long-tems;  dans 
quelque-tems  il  aura  les  deux  caraéle- 
res  de  la  paffion , occuper  fortement  & 
exclure  les  autres  objets.  L’averfion  du 
mauvais  augmente  par  la  jouifl'ance  du- 
bon  : une  ombre  trop  claire  ou  trop 
forte  , une  fauffe  attitude  , un  mem- 
bre difproportionné  au  tout , irritent- 
le  vrai  connoiffeur  en  peinture  ; un 
faux  ton  , une  mefure  prolongée  ou 
précipitée  , un  fon  aigre  déplaifent 
d’abord  au  bon  muficlen , ils  l’irritent , 
ils  1 ui  font  mal;  enfin  ils  le  courroucent, 
& dans  fa  vivacité,  il  brife  avec  vio- 
lence l’infirument  qui  lui  a procuré 
cette  douleur.  Nous  ne  fommes  encore 
qu’aux  pafiions , dont  un  feul  fens  efi: 

P3 
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la  caufe  , & nous  obfervons  déjà  dfs 
effets  très-forts  ; nous  voyons  déjà 
la  paffion  égarer  la  volonté  , c’eft-à- 
dire  , lui  faire  faire  tout  ce  que  le 
défîr  , ou  l’averfion  du  moment  exi- 
gent, fans  confulter  la  raifon  , pour 
favoir  fi  ce  procédé  eft  conforme  à 
ce  qu’exigent  les  circonftances.  Mais 
la  paffion  ne  volt  que  fon  objet 
pris  dans  le  moment  préfent  & ifo-^ 
lé  ; c’eft-là  fon  caraéfere.  La  raifon 
eft  le  réfultat  de  tous  les  jugemens 
particuliers  fur  toutes  les  clrconftan-». 
ces  d’un  fujet  & fur  les  nôtres  ; elle 
fuppofe  donc  l’examen  impartial  de 
toutes  les  idées  , & cet  examen  fup- 
pofe une  attention  égale  pour  toutes  ; 
mais  la  paffion  qui  n’en  voit  qu’une  ^ 
ne  combine  rien  , & la  volonté  qui 
veut  mal  , parce  qu’elle  veut  d’après 
un  faux  jugement  , agit  mal  , puif^ 
que  fon  aftion  n’eft  point  adaptée  au 
concours  des  circonftances;  & comme 
elle  veut  fortement , fes  moyens  font 
vlolens , & fes  effets  ravageans  ; voilà  , 
fl  je  ne  me  trompe  , tout  ce  qu’il 
y a de  plus  effentiel  dans  la  marche 
générale  des  paffions.  Non-feulement 
la  paffion  égare  la  volonté,  enlafaifant; 
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agir  contre  la  raifon  ^ elle  égare  quel- 
quefois la  ralfon  même  , parce  qu’uni- 
quement  occupée  de  fon  objet  , elle 
Tni  prête  des  couleurs  , elle  forme  des 
fophifnres  en  fa  faveur  , & la  ra^lfon 
féduite  , la  {êrt  , fans  f?  douter  qii  elle 
fe  trompe. 

§.  158.  Les  plalfirs  purement  des 
fens  ne  font  pas  les  feuls  dont  nous 
foyons  fufceptibles  ; il  en  eft  desfiny 
pies  idées  comme  des  fenfations  ÿ il 
y en  a d’agréables  & de  defagreables  ; 
nous  voudrions  perpétuer  lesunes 
éviter  les  autres  ; ainfi  il  y a des  paf- 
fions  qui, quoique  leurs  objets  aient  ete 
primitivement  tranfmis  par  les  fens  , 
ne  fe  rapportent  à aucun  fens,  & c eft 
le  plus  grand  nombre  ; il  n’eft  pas 
aifé  de  les  compter  toutes  , il  eft 
peut-être  même  difficile  de  les  ranger 
exaftement  fous  un  ' certain  nombre 
de  claffes  ; cependant  on  peut  dire 
en  général , que  fi  nous  trouvons  chez 
nous  un  certain  nombre  de  befoins 
de  l’ame  , qui  fatisfaits  donnent  du 
plaifir , fruftrés  donnent  de  la  peine  , 
on  pourra  rapporter  à quelqu’un  de 
ces  différens  befoins  les  différentes 
circonftances  qui  peuvent  influer  fur 
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notre  plaifir  & fur  natrÆ: peine  ,,fux 
notre  bonheur. & fur  notre  rnalhpur, 
piiifque  le  bonheur,  n^eft  qu  une  fuc- 
ceffion  de  momens  de  p'aifir  , & le 
inalheur  une  fuccelîlon  de  momens 

^ , I y J • , 

de  peinp  ( f ). , IKfâut  remarquer,  ici 
que  fl  tous  les  hommes  ontle  mêiqe 
nombre  de  fens , & font  par-là  même 
capables  des  mêmes  paffions  fénfueUes, 
quand  tous  leurs  fens  font  bien  confr 
titués,  on  ne  peut  pas  dire  que  tou- 

■ ' (c)  hz  trijkfj'é  -gaieté  font  des  catâc- 
teres  ; la  joie  & le  chagrin  ne  font  ‘propre- 
ment , comme  ôn  l’a  très-bien  dit,  que  des 
fituations  de  l’ame  , ou  des; réflexions  fur  le 
bonheur  dont  on  jouit,  ou  fur  la  malheur  que 
i’on  éprouve.  Le  défir  d’une  jouilîance  phy- 
fique  QÛ appétit-,  celui  d’un  bien  mor?i\,amour, 
L'ejpérance  -quXdi,  crainte  font  l’attente  proba.; 
bledlun  bien  QU  d’un  mal;  elles  font  d’autant 
plus  vives  qüé  le  bien  ou  lé  mal  font  plus 
défirés  ou  plus  craints  & l’attente  plu?  proi 
bable.  On  les  définit  aiiffi  , l’amour  où  là 
liaine  d’un  bien  bu  d’un  mal  futur.  luQ-dcfep- 
pair  efl  proprement  la  certitude  irrévocable 
du  mal  ; mars  il  fe  prend  , auffi  pour  mal- 
heur extrême  ; parce , fans  doute  , que  dans 
le  malheur  extrême,  ,on  ell  toujours  perfugdé 
qühin’y  a aucun  foulagenient  .à  efpérer. 
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tes  lès  âmes. aient  les  mêmes  bèfoins-; 
ou  (i  elles  en  naiffent  capables  ,.ils  ne 
le  dévehoppent  pas  également  d ns  tou- 
tes ; ainlî  elles  ne  peuvent  pas  toutes 
avoir  les  mêmes  paffibns  morales  ; les 
unes  font;  fufeeptibles  d’runCrefpe.ce , les 
autres  d'une  autre  ; &.  comme  les  paf- 
fions  fepfuelles  le  joignent  aux  paflions 
morales  , cette  combinaifon  rend  la 
niarche  des  paffions  plus  difficile  à 
pbferver,  leurs  effets  plus  compli- 
qués, 

• §.  259.  Après  ces  obfervations  ,’:je 
puis  paffer  .aux  différens  befpins  dont 
l’ame  eff  fufceptible.  On  a va  que 
l^xercicedes  facultés  corporelles  ctoit 
un  befoln  , &c  que  , par  cette  raifoh  , 
en  fe  livrant  à cet  exercice  , on  avoit 
un  piaifir  : il  en  eft  de  même  de  1 efpritÿ 
il  faut  qu’il  'ait  de  l’aftion  , il  lui  faut 
des  fenlations  nouvelles  , & c’eft  fon 
premier  befoin  ; c eft  peut-être  le  feul 
qui  foit  général , 6c  c’eft  pour  le  fatis- 
faire  que  font  nés  les  divertiffemens  , 
dont  laplCipart  fervent  en  même-tems  à 
fatisfdireie  b foin  des, facultés  du  corps, 
6c  de  i’efprit.  Si  ces  divertift'emens 
fuffifent  pour  procurer  à 1 ame  autant 
d’exercice  qu’il  lui  en  faut  pour  ne 
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pas  défirer  un  changement  -d-e  (îtiia- 
tion  , elle  s’amufe  ; fi  ce  manque  d’ac- 
tion n’eft  pas  fuffifant  , elle  s’ennuie. 
L’attachement  pour  l’amufement  peut 
augmenter  graduellement  , comme 
nous  avons  vu  augmenter  l’attache- 
ment pour  la  bonne  chere  ; il  peut  de- 
venir paffion  pour  les  amufemens  eh 
général  , ou  pour  tel  amufement  en 
particulier  ; il  y a des  gens  qui  ont 
une  paffion  effrénée  pour  le  plaiffr  , 
fans  tenir  à aucun  amufement  parti- 
culier , & il  n’y  a peut-être  pas  un 
feul  amufement  , fi  utile  qu’il  folt 
qui  n’ait  été  la  feule  paffion  de  plus 
d’une  perfonne.  Domitien  s’occupoit 
délicieufement  à tuer  des  mouches. 

L averfion  pour  l’ennui  peut  deve- 
nir telle  qu’on  lui  facrifie  fa  vie  même^ 
& l’ennui  efi  la  f^ule  caufc  du  Heimh^ 
veh  dont  je  parlerai  ailleurs  ; mais  un 
Ecrivain  célébré  a-t-il  pu  dire  avec 
jufteffe  que  nous  devions  tous  les 
grands  hommes  à l’ennui  ? Je  fuis  fort 
éloigné  de  le  croire  , fort  étonné 
qu’on  ait  pu  le  penfer. 

§.  i6o.  Le  plaifir  d’avoir  fes  Acui- 
tés occupées  par  un  amufement  vuld^ 
de  tout  autre  plaifir  , ou  de  tout  autre 
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avantage  que  celui  de  ne  pas  s’en- 
nuyer , ne  fuffit  pas  à beaucoup  de 
gens  qui  trouvent  chez  eux  d'autres 
défirs  plus  aftifs  qu’il  faut  fatisfaire. 
Des  trois  principaux  auxquels  on  peut, 
à ce  que  je  crois  , rapporter  tous  les 
autres  , le  premier  & par-!à  même  le 
fécond  belbin  de  l’ame , c’eft  la  curio* 
fité  , ou  le  défir  d’étendre  le  nombre 
de  fes  idées  ; principe  qui  paroît  lui 
être  bien  naturel  , pviifqu’étant  faite 
pour  penfer  , c’eft-à-dire,  pour  apper- 
cevoir  , & toutes  les  chofes  étant  en- 
chaînées de  façon  que  chaque  chofe  ea 
fiiit  une  ôz  en  précédé  une  autre  , 
on  ne  peut  aimer  à appe^cevoir  une 
chofe  , fans  délirer  d en  apnercevoir 
une  autre  (d)  ; ce  goût  renferme  pki- 
fieurs  goûts fubordonnés,  qui  peuv  -nt 
contribuer  à le  fatisfaire. 

Le  troifi^me  befoin  de  l’ame,  c’ell  le 
défir  d’être  le  plus  heureux  p'  flible  par 
toutes  les  jouiffances  agréables  ; c’elt 
l’amour  de  foi  ; & peut-être  qu’à  la  ri- 
gueur , ce  principe  renferme  tous  les 
autres;  mais  je  crois  cependant  qu’on 
peut  l’envifager  comme  diftinâ:  ; & il 
ine  paroît  aufli qu’on  peut  le  diviferen 

(d)  Montesquieu.  ElTaifur  le  goût. 
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deux  efpeces  le  défir  d®<;  iouilTancey 
réell<  s & le  délîr  des  jouilTances  d’opi- 
nion; c’eft-à-d  re,  celui  de  paroîtreaux 
yeux  des  autres  le  plus  à notre  avantage 
poflible  ; on  pourroit  laifTer  à la  pre- 
mière le  nom  d’amour  de  foi,  & a la  fé- 
condé le  nomd’amour-propre;niécon- 
tent , il  intimide  ; fatisfait,  il  rend  fat; 

L’amour  de  l’ordre  eft  le  quatrième 
befoin  de  l’ame  ; dlvifé  en  deux  par- 
ties , l’ordre  moral  & l’ordre  pby-' 
fique  , il  devient  la  fource  d’une 
multitude  de  pafli’ons  qui  ont  leur 
fource  dans  les  goûts  même  de  l’ame 
pour  les  différentes  efpeces  d’ordres  ; 
goût  qui  en  général  eft  fans  doute 
indépendant  de  fôn  union  avec  le 
corps  , mais  'que  cette  union  applique 
à plufieurs  cas  particuliers  ; c’cft  ce 
goût  général  pour  l'ordre  moral  , 
qui  nous  attache  au  bon  , à l’hon- 
nête , à la  vertu  , & renferme  les 
plaifirs  du  cœur  (e)  , ou  qui,  nous 
faifant  faifir  l’ordre  dans  les  idées  , 
nous  donne  les  plaifirs  de  l’efprit  ; 

(e)  On  paj-Ie  tous  les  jours  clel’cfprit 
& du  cœur  , & l’on  en  parle  co.mme  de 
deux  chofes  dilFéientes-;  le  font-elles  réel- 
lement, Si  quelle  efl  leur  différence  ? Cette 
queftion  eft  affcz  intéreffante  , pour  que 


c’cft  ce  même  principe  qui  nous  fai- 
tant  remarquer  la  beauté  , &c  l’ordre 
dans  les  objets  corporels  *&:  'darià 

î’on  me  permette  de  m’y  arrêter  un  moment!.’ 
différence  qu’on  a établie  entre  l’ame 
h’efprit  ( De  Phomme  , f.  i.  p.  i6î.  ) eft 
un  pur  jeu  de  mots  ; il  n’y  a chez  ctraqUe 
homme  qu’un  feul  principe  fenrant  , & 
toutes  les  el’péces  de  fenfations  appartien- 
nent à ce  principe  ; mais  on  vient  de  voir 
qu’elles  font  de  différentes  claffes  j'qU’elles 
l’affeftent  différemment  , 8i  plus  ou  moins 
à proportion  de  ce  qu’elles  fafisfont  chez 
lui  des  befoins  plus  ou  moins  preflfans.  On 
fait  auffi  que  chaque  affeélion  de  l’ame  eft 
accompagnée  d’une  réaftron  fiir'  le  corps 
très-fouvent  irnperceptibie  ? iîiais'  qui"  de- 
vient plus  forte  , à mefure  que  Tim])refïjOn 
tient  à un  principe  plus  • intérefTaot  pbur 
l’individu  , & par-là  même  pour  la  mâlfé 
des  individus  , pour  l’humaniié.  La  claffe 
des  fenfations  qui  tiennent  au  principe  de 
l’amour  de  foi&  des  autres , étapt  bien  plus 
liée  à notre  confervation  , à notre  bbnheiit 
& au  bonheur  commun',  l’impreflion  a’dft 
être  plus  forte  , la  réaâ-ion  par-là  même 
fur  les  nerfs  plus  conffdérable & les  nerfs 
fur  lefquels  cette  réaélion  fe  fait  fentir, 
font  les  nerfs  qui  fe  diftrrbuent  au  cœur  , 
au  diaphragme  , à la  partie  fupérieure  de 
l’eftomac  , en  un  mot , ù ces  nerfs  que  l’oq 
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les  arts  qui  les  imitent  , nous  donné 
le  goût  du  beau  phyfique  ; & com- 
aiie  il  n’y  a aucun  de  ces  objets 

couvre , en  appliquant  la  main  fur  le  creux  de 
Teftomac  ; c’eft  donc-là  où  l’on  doit  apperce- 
voir  un  changement  marqué  , toutes  les  fois 
que  l’ame  eft  afFeélée  par  quelque  idée  qui 
tient  à la  fenfibilité  ; la  fenfjbilité  fera  donc 
fentir  fon  aftion  fur  cette  partie  , elle  y 
.opérera  même  des  changemens  conCdéra- 
bles  , en  agiffant  fur  le  mouvement  du 
cœur,  & fur  celui  de  la  refpiration;  de-là  les 
ferremens  de  cœur  , l’étoufFement,  les  lar- 
mes qui  tiennent  à un  dérangement  de  la 
refpiration  , les  évanouilTemens  & des  acci- 
dens  plus  conftdérables  ; de-là  cette  idée 
ftmple  de  rapporter  ces  impreffions  au  cœur; 
de  les  appeller  plaifirs  Sc  peines  du  cœur  , 
puifque  le  cœur  y eft  intéreffé  réellement , 
quoiqu’il  ne  le  foit  que  par  la  réaélion  de 
l’ame , qui  la  première  a reçu  l’impreffion.  Le 
cœur  eft  donc  en  effet  dans  un  état  phyfique 
différent,  fuivant  les  différentes  impreffions 
de  cette  efpece  que  nous  éprouvons  , & 
comme  c’eft  d’après  le  réfultatde  ces  impref- 
fions  que  plufieurs  de  nos  déterminations 
les  plus  importantes  fe  règlent,  c’eft  ce  quia 
fait  naître  le  défir  de  voir  dans  le  cœur , de 
lire  dans  le  cœur  , de  placer  fenêtre  au  cœur. 
Xe  fouvenir  d’avoir  fait  le  bien  rend  le  jeu 
de  ces  organes  aifé  ; le  fouvenir  contraire 
ferre  & donne  de  l’angoiffe. 
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Iqul  ne , puifle-  calife  de  plai- 
fir , il  n’y  en  a aucun  qui  ne  puilTe 
être  objet  de  paflion.  On  a vu  des 

Les  idées  qui  tiennent  à une  autre  çlafle 
étant  bien  moins  importantes  & à Tindü 
vidu , & à la  généralité  des  êtres,  n’occafion- 
nent  point  autant  cette  réaftion  fur  le  corps; 
elles  font , pour  ainfi  dire  , bornées  à l’efprit  > 
à qui  elles  font  agréables  ou.  défagréàbles 
par  un  principe  moins  in'téreflant  ; c’efl'à 
l'efprit  uniquement  que  l’on  a dû  les  rappor- 
ter , puifqu’on  ne  feht  pas  leur^  réaftion  ; 
quoiqu’affurément  elle  ne  foit  pas  nulle  , & 
que  quelquefois  même  elle  foit  très-marquée. 
N’eft-ce  pas  en  effet  à cette  réaélion  invo- 
lontaire, pour  me  borner  à cet  exemple,  que 
l’on  doit  rapporter  le  rire  que  le  ridicule  fait 
partir,  & qu’aucun  elffort  ne  peut  arrêter. 
Après  être  convenu  de  ces  vérités  , après 
s’être  bien  dit,  c’eft  l’ame  ou  l’efprit  qui  fent 
■tout , on  pourroit  dire  que  l’œil  , l’oreille  , 
l’odorat, le  goûtjle  taél  font  les  fensdes  corps 
externes;  l’efprit  , le  fens  des  idées  ; & le 
Cœur  , celui  des  fentimens  moraux.  L’efprit 
•voit,  connoît,  décide;  le  cœur  fent,  aime  ,fe- 
court.  Tout  ce  qui  tient  à la  eonfervation  ; 
au  bien-être  , à la  bonté  , eft  du  diftrift  du 
cœur  ; tout  ce  qui  ne  tient  qu’au  jugement , 
au  goût  , à l’imagination  , eft  du  reflbrt 
de  l’efprit:  tout  comme  on  peut  être  aveu- 
gle & avoir  l’ouïe  très-fine , de  même  l’ef; 
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trie  ,;rie  s’occupet^-quë  de  rai;ryngê-| 
cê  'CjU'if-res^'entoüré',  Ÿ cbri'^ 
Iqcrtr  leur  vie  &.lçur:foi:tu,ue  ; -dCjle. 
IjQutj  dèsjCQntrai3[es4:tô*U  Ifcpaiïîpn,  de  ‘ 
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prit  peiit-ètrp  trè«s-;jüfte  & :k«;ccsur  trèsj 
dur  ÿ & réciproqvementjle  cpsur  peut. être 
irès-lenfibie  .j^.^jç.i'prk;  ; très  -iépais.  Ce  qui 
.proUjVe  eyidei^i^nt  ::qu^  jceue  impïé/Uoa 
^que;^les -chjç^eîSjleiifîbiti  i/Qntifur  Ijè  co^ur; y 
51’eft  quie-.laj  (pk&.de  ,1a,  réftèVionjde'  j’jRtne , 
c’eft  que  -des  'perfonnes;  qui  ont  les  nerfs 
-très-ferrnes  font  -extrémeptent  affedlées.paç 
.ui|e  imprçlÇon  morale;  , telle  que  le  récit 
^’un,  uiailbeur  , j celui  d’un  afte  de.  tomé  , 
.d’urte  preuve. de -vertu  5 d’un,  trait  de  co.Ur 
.rage^  ; pendant  quç  d’autres,  qui  ont  les  nerfs 
4rès-xnobiles  n’en  font  point  touchés-' Suivant 
que  les  principes  de  fetiftialité  , de  eurlofité, 
de  fenfibilité  , dominent  dans  Tame  , on  eft 
plus  oti  moins  afFeéfé, par  tel  ou  tel  genre 
d^  plaifiç-.,  plus  OU  ' moins  livré  à telje  ou 
telje  pafliqn  ; fi  celui-  de  çuriqfité  étoit  gé- 
^néii^lementau^i  Yi(,que  cekii  de  fenfualité> 
il.  y aurpit  ^eu  ,amapt,;de  fav.ans.paffioonés 
cjpe  de.  volupnjeux;:l:es_pre>miers  aut.pient  au- 
tant de  plaifir  a découvrir  une  vérité  que 
les  féconds  à jouir  de  tout  ce  qui  flatte  plus 
leurs  fens. 
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ce  Sicilien  dont  parle  M.  Brydone 
cet  habile  aimable  Voyageur,  qui 
paffoit  fa  vie  & conlacroit  fa  fortune 
à imaginer  , dc  à faire  exécuter  des 
monftres  faftices. 

§.  261.  Il  n’y  a pas  une  de  ces 
claffes  qui  ne  nous  offrent  les  exem- 
ples des  pafîions  les  plus  fortes.  Mais- 
on  a eu  raifon  d’obfêrver  que,  dans  la; 
troifieme  claffe,  il  y a des  circonüances 
oîi  l’on  fe  trompe  du  but  au  moyen. 
L’autorité  & les  richeffes  ne  font  pro- 
prement que  les  moyens  d’avoir  des 
jpuiffances  agréables  ; cependant  on 
fe  pafuonne  pour  ces  moyens , fans- 
penfer  jamais  à jouir.  On  doit 
encore  remarquer  , qu’il  y a des  paf- 
fions  qui  ne  font  en  quelque  façon* 
qu’accidentelles  , c’eft-à-dire  , qui. 
font  les  fuites  d'une  autre  paillon  ; ; 
telle  eft  , par  exemple  , la  jaloufie.  Le) 
grand  défir  de  la  polfelîlon  d’un  bien  » 
eft  néceffairement  accompagné  de  la  > 
crainte  de  le  perdre  , tout  ce  qui  ^ 
paroît  nous  menacer  de  ce  malheur 
devient  l’objet  de  notre  averfion. 

§.  262.  H n’y  a qu’une  feule  paf- - 
fuon  , &.  la  plus  laide  de  toutes  , c’ell.^ 

Tom-.l,  Pan,  IL  Q i 
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l'tnvie  que  l’on  ne  fait  fous  quelle 
clafle  ranger.  Faudroit-il  admettre  un 
cinquième  défir  dans  l’ame  humaine  , 
celui  de  l’inhumanité  , le  défir  du 
malheur  des  autres  , ou  plutôt  ne 
doit-on  pas  la  placer  dans  la  çlaffe 
des  pafiions  qui  tiennent  à l’amour- 
de  foi  ? un  défir  vague  & fourd  de- 
pofféder  tous  les  biens,  d’être  exclufi- 
vement  heureux  , croyant  par-là  l’être 
davantage, fait  que  l’on  efi  affligé  quand- 
quelqu’autre  efl;  riche  ou  fortuné. 

Après  ces  obfervations  fur  lespaf-. 
fions  en  général  , & leur  claffation 
j’indiquerai  en  . peu  de  mots  la  marche 
de  deux  des  pafiions  les  plus  fortes  , 
& dont  l’aftion  eft  très-marquée  fur 
l’économie  animale  , l’amour  propre- 
ment dit , & l’amour  divin  ; j’ai  déjà 
rapporté  dans  d’autres  ouvrages , & 
on  trouvera  dans  celui-ci , plufieurs 
exemples  de  maux  de  nerfs  dérives, 
de  ces  deux  caufes.  Nous  avons  vu 
plus  haut  la  marche  de  pafiions  qui; 
ne  tiennent  qu’aux  fens  ; l’amour  di- 
vin nous  en  offre  une  purement  mo- 
rale ; ôf  l’amour  proprement  dit 
nous  préfente  ces  deux  pafiions  réu- 
nies J.  il  efi,  paflion  morale  ôc 
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fiqiie  ; il  renferme  amour  pris  dans 
le  fens  général  de  ce  mot  , & appé- 
tit ; il  tient  aux  befoins  de  l’ame  Si 
aux  défirs  voluptueux  que  lui  fait 
éprouver  l’état  du  corps  ; car,  que 
l’on  ne  s’y  trompe  point  , ces  deux 
principes  exlftent  certainement  tou- 
jours dans  ce  fentiment  ; ôtez-en  le  dé- 
fir  phylique  , vous  le  réduifez  à l’ami- 
tié , ou  , s’il  eft  trop  fort  pour  que 
vous  vouliez  lui  donner  ce  nom  ,, 
vous  en  faites  quelque  chofe  qui  fe 
rapprochera  de  1 amour  divin  ^ une' 
efpece  d’idolâtrie  , un  fentimenr 
plutôt  imaginé  que  véritablement 
fenti  , cet  amour  platonique  fi  vanté, 
Sc  vraifemblablement  fi  chimérique  ; 
û vous  en  retranchez  la  partie  mo- 
rale , qui  tient  peut-être  aux  quatre 
claffes  des  plaifirs  de  l’ame  , ce  n’eft 
plus  amour  , c’eft  purement  appétit' 
fenfiiel  ^ mais  quoique  l’amour  tienne 
à ces  deux  principes  qui  s’y  trou- 
vent conlîamment , ils  n’y  font  pas 
toujours  également  forts  ; fouvenr 
l’un  domine  beaucoup  fur  l’autre  * 
les  différences  entre  les  perfonnes’ 
aimées  , les  carafteres , les  goûts  les 
Êcmpéramens  des  perfonnes  aiman,- 
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tes , mettent  à cet  égard-là  des  varié- 
tés étonnantes  ; les  tems  , les  lieijix  , 
les  fituations  augmentent  ou  dimi- 
nuent d’un  moment  à l’autre  la  force 
de  ces  deux  principes.  N’eÛ  - il  pas 
vraifemblable  que  l’amour  dans  Jequef 
le  principe  moral  domine  eft  le  plus 
fort,  le  plus  durable  , & que  celui- 
dans  lequel  le  principe  phynque  rem- 
porte elî  le  plus  violent  ,mais  le  plus 
fragile  ? Le  premier  tient,  à fon  objet 
par  bien  plus  de  nœuds  que  le  fe-, 
cond  ; il  lui  eü;  bien  plus  difficile-; 
d’en  trouver  ,ui?  autre  qui  le  remplace; . 
on  peut  plaire  par  une  multitude  ^ 
de  moyens  , de  (ans  doute  la  per-  ; 
fonne  qui  plairoit  par  tous  ,ne  pour? 
roit  jamais  être  quittée  ; toutes  les 
avenues  pour,  un  autre  attachement  , 
feroient  ferméies  ; quand  on  ne  plaîf  ^ 
que  par  quelques-uns  de  ces  moyens 
d autres  peuvent  plaire  par. des  moyens  ^ 
dilférens  ; ce  nouvel  intérêt  peut  de-  1 
venir  le  plus  fort  , Sc  le  changement 
arrive  , parce  qu’on  ne  pouvoir  pas 
l’éviter  ; mais  copiment  s’etoit  for- 
mée cette  paffion  ? Elle  fuit  la  mar-  : 
che  qiie  j’ai  tracée  plus  haut  en  par-  • 
lant  des  paffions  des  fens  j mais;. 
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'elle  agit  fuf  des  principes  infiniment 
plus  fenfibles;  elle  fera  donc  Infiniment 
plus  forte  : fuivons-la  chez  un  hom- 
me ; c’efir  ordinairement  le  fexe  par 
lequel  elle  commence  , & la  marche 
eft  la  même  pour  les  deux  fexes  j c’tfl: 
, de  fa  marche  dont  je  m’occupe,  elle 
doit  être  décrite , fon  tableau  auroit 
du  être  peint.  On  voit  une  perfonne 
pour  la  première  fols  ; ce  qu’on  voit 
d’elle  plaît  , procure  une  fenfation 
agréable  , des  idées  douces  ;on  la  re- 
trouve le  lendemain;  on  eft  bien-aife  de 
la  retrouver  , parce  qu’on  fe  rappelle 
qu’on  a eu  du  plaifir  à la  voir  ; on 
la  voit  avec  plus  d’attention  , parce 
qu’on  commence  à la  regarder  avec 
intérêt  ; mieux  vue  , elle  fait  une  im- 
prefiion  plus  vive  ; on  regrette 
déjà  de  la  quitter  , on  s-'empreffe  à 
la  retrouver  le  troilieme  jour  ; ce 
n’fft  peut  - être  encore  , cependant  ^ 
que  comme  on  s’emprefferoit  à cher- 
cher tout  autre  plaifir  : mais  bien- 
tôt tout  ce  qui  avoit  d’abord  plu 
chez  elle  plaît  davantage  ;-toiit  ce 
^ue  l’on  y trouve  de  nouveau  plaît 
egalement  ; par  cette  loi  de  la  na- 


Description 


190 

ture  , que  j’ai  indiquée  plus  haut , qui 
veut  qu’on  aime  tout  ce  qui  nous 
procure  des  fenfations  flatteufes  , on 
s’attache  à cette  femme  avec  une  force 
qui  dépend  des  chofes  aimables  qu’on 
trouve  chez  elle,  & de  l’aptitude  que 
l’on  a à aimer  ; fi  elle  réunit  tout  ce 
qui  peut  intéreffer,  les  charmes  de  l’ef- 
prit , les  qualités  & les  agrémens  du 
caraftere  , les  grâces  ( /)  de  la  figure  , 
l’attachement  qu’elle  infpire  doit  être 
le  plus  fort  pofi&ble  , & d autant  plus 
fort  que  l’homme  qu’celle  attachera  , 
fera  plus  à même  de  fentir  fon  prix 
à tous  ces  égards  ; prefque  tous  Ten- 
tent celui  d’une  jolie  figure  ; celui 
des  autres  qualités  échappe  plus  fou- 
vent  , & c’e.fl;  peut-être  une  peine  pour 
bien  des  femmes  de  n’être  aimées  que 
par  une  partie  de  leur  valeur. 

A mefure  que  l’attachement  aug- 
mente , le  défit  de  retrouver  ce  qu’on 
aime  devient  plus  fort  ; il  éteint  tous 
les  autres  , il  abforbe  toutes  les  idées;: 

Ç^f)  De  Piles  ne  les  a t -il  pas  fort  bien 
connues , en  Les  cléfiniffant  : ce  qui  plaît 
& ce  qui  gagne  le  catur  , fans.  paÛer  par 
Vefprit  t . ^ . 
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on  ne  verroit  plus  qu’un  objet  , fi  la 
rail'on,  ou  les  circonftances  néceffai- 
res  , fouvent  plus  fortes  que  la  rai- 
fon  , ne  rappelloient  pas  à d’autres  ; 
plus  on  le  voit,  plus  on  eft  heureux  , 
& l’amour  augmente  avec  le  bon- 
heur {g)  ; on  n’a  plus  qu’un  but  ; 
c’eft  de  plaire  , & plus  qu’une  occu- 
pation , c’efi:  d’y  travailler.  Cette  feule 
femme  eft  tout  pour  l’homme  qui 
l’aime  ; les  foins  même  que  l’on  fe 
donne  pour  parvenir  à l’intérefter 
rendent  tous  les  jours  l’attachement 
plus  fort  ; l’imagination  le  fortifie  en- 
core , parce  qu’elle  ne  préfente  jamais 
l’objet  aimé  que  fous  les  formes  les 
plus  agréables  ; on  s’applaudit  de  fon 
fentiment  , on  en  eft  flatté  ; c’eft: 
un  plaifir , & ce  plaifir  devient  un 
nouveau  lien  , que  chaque  jour  relTer- 
re  , & que  les  fuccès  même  affermif- 
fent.  Mais  voilà  peut  être  déjà  plus  de 
détails  qu’il  n’en  faudroit  fur  cet  ar- 
ticle , dans  un  ouvrage  dont  les  paf- 
lions  ne  "font  point  l’objet  principal»'. 

(g)  Que  Ton  n’objeôe  point  les 
fréquens  exemples  contraires  ; il  n’y  a fû- 
r^ment  aucune  exception  réelle  à la  réglé  ^ 
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On  comprend  par  cet  expofé  de  îa 
marche  de  cette  paflion  , comment 
elle  peut  naître  tout-à-coup  , avec 
une  efpece  de  tranfport  ; comment 
elle  peut  être  affez  forte  au  bout  de 
quelques  jours  , & difparoître  bien- 
tôt après  ; comment  une  même  fem- 
me peut  être  aimée  par  différens 
hommes  , qui  n’ont  d’ailleurs  aucun 
goût  commun  •,  enfin  on  peut  répon- 
dre à une  multitude  d’autres  quef- 
tions  de  cette  efpece  , la  plupart’ 
très,  futiles  , prefcj:ue  toutes  fouvent 

agi- 

elle  eft  dans  les  lo'ix  de  la  nature  ; mais 
ces  exemples  de  paffions  heiireufes  Sc 
éteintes  viennent , i°.  de  ce  qu’on  a con- 
fondu le  défir  avec  l’attachement  ; 2®.  de 
ce  qu’on  appelle  paflion  , des  femblans  de 
paflion  qui  fe  propofent  un  but , & celTent 
de  feindre  , qtiand  ils  l’ont  atteint  ; 3°. 
de  ce  qu’à  mefure  que  la  connoifiance  d’un- 
objet  devient  plus  intime  , on  lui  décou- 
vre fouvent  beaucoup  de  défauts  qui  déplai- 
fent  & diminuent  l’intérêt.  On  ceflè  d’être: 
attaché  , non  pas  parce  qu’on  éioit  heu- 
reux , mais  parce  que  l’étroite  liaifotr  a 
amené  à la  parfaite  connoifiance,  & la  con^v 
noiiTance  au  détachement. 
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agitées  , & qui  toutes  fe  trouvent 
naturellement  éclaircies  , quand  on  en 
•a  faifi  le  principe. 

Si  l’amour  proprement  dit  tient  à 
toutes  les  claffes  des  pallions  , l’amour 
divin  efl  bien  fûrement  une  palTion 
purement  morale.  La  plus  grande  ad- 
miration pour  l’Etre  qui  a tout  arran- 
gé , la  plus  grande  reconnoiffance 
pour  l’Etre  à qui  nous  devons  tout  , 
ont  naturellement  dû  infpirer  le  plus 
grand  attachement  à tout  homme  capa- 
ble de  fentir  la  beauté  de  l’univers  , 
& d’éprouver  une  jufte  reconnoiffan- 
ce ; cet  attachement  doit  être  extrê- 
me chez  toute  ame  honnête  , & il  ne 
peut  pas  y avoir  d’excès  dans  fon 
degré  ; mais  il  peut  être  chargé  d’er- 
reurs dans  fes  principes  & entraî- 
ner des  fuites  funeffes  ,•  li  fe  perfua- 
dant  fauffement  que  Dieu  ne  nous 
a fait  que  pour  lui  , & ne  fe  regar-, 
dant  que  comme  deftinés  à le  chérir  , 
entant  qu’il  eft  la  fource  du  bien  Sz 
du  bon  , on  fe  livre  entièrement  à cet 
amour  fpéculatif  ; fi  oubliant  que  la 
vraie  façon  de  lui  témoigner  fon  ref- 
peft  & fon  attachement,  eft  de  faire  ce 
i^ui  peut  lui  plaire  , 6c  que  ce  qui  plaît 
Tome  J,  Part.  Ut  R 
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à l’auteur  de  tout  ordre , c’eft  que 
chaque  être  ait  une  vocation  utile 
& la  rempliffe  , on  les  néglige  toute''^ 
& otine  s’impofe  de  devoir  que  celui 
de  contempler  Dieu  & de  le  chérir 
dans  une  totale  inaélion  {A)  ; on  s’en 
occupe  tout  entiers , heureux  unique- 
ment par  lui  ,tout  à lui  : cette  paffion  à 
laquelle  tout  rappelle,  parce  que  tous 
jles  fils  tiennent  à l’anneau  dont  ils  éma- 
nent , 6c  que  chaque  jour  offre  de  nou- 
veaux fujets  d admiration  6c  de  recon- 
,noiffance,&  augmente  par-là  même 
l’attachement  ; cette  paflion  , dis-je  , 
comme  toutes  les  autres  détruit  les  for- 
ces'; jette  dans  le  marafme  , dans  la  pa- 
ràlyfie  j dans  tous  les  maux  de  nerfs  ; 
& même,  fi  la  méditation  eft  affez 
vive.&.affez  continuelle , pour  ne  laif- 
fer  aucun  reposait  cerveau  , elle  l’ufe, 
elle  l’altere , & elle  en  trouble  affez  les 

Ceft  reffembler  à un  amant  qui  paf- 
ferbit  . toute  fà  vie  à contempler  de  loin  la 
■fhaifon  de  fa  maîtreffe  , & immobile  dans 
fdn  coin  , ne  lui  dpnneroit  d’autre  marque 
de  foh  amour  , & n’emploieroit  d’autre 
moyen  pour  lui  plaire  , que  de  foupirer 
profondément,  & de  dire  de  tems  en  tems; 
..qu’elle  eft.belle  & combien  je  l’aime  ! 
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fondions  pour  jetter  dans  cette  folie 
devote  , dont  j’ai  déjà  parlé  dans  un 
autre  ouvrage  , & dont  je  reparlerai 
en  traitant  de  la  folie.  Cette  paffion 
a la  même  marche  que  toutes  les  au- 
tres ; un  premier  regard  attentif  fur 
les  ouvrages  de  la  nature  j dont  on  a 
dit  avec  tant  de  vérité  & de  force  , 
qu'ils  font  les  pas  de  Dieu  ( ^’  ) , rem- 
plit de  plaifir  j une  fécondé  vue  donne 
plus  de  plaifir  encore  ; la  troifieme 
fait  naître  l’attachement , & avec  une 
ame  plus  capable  d’admirer  , que  de 
raifonner  , un  cœur  fenfible  & des 
clrc.onflances  qui  nous  éloignent  des 
objets  qui  pourroient  diftraire  notre 
attention , on  eft  bientôt  livre  à cet 
enthoufiafme  divin  qui  a eu  fouvent 
fes  héros  , mais  qui  malheureufement 
a eu  aufll  fes  mimes  , comme  l’amour 
ordinaire  ; mais  mimes  d’autant  plus 
vils  .^ue  l’objet  en  eft  plus  grand  & 
pliiii  facré.  Jouant  la  dévotion  , & de 
cêtië  vertu  , la  première  de  toutes , 
qui  doit  être  celle  de  tous  les  gens 
honnêtes  de  tous  les  pays  , de  tous 
les  âges , de  tous  les  états  , de  cette 

( i ) M.  de  Volialre,  art.  Dieu. 
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vertu  dis-je,  ou  plutôt  de  cefentiment, 
faifant  une  profeflion  , prenant  le 
mot  , & laifiant  la  chofe  , fe  confa- 
crant  tout  entiers  aux  petites  prati- 
ques reiigieufes  , ils  font  trop  fouvent 
de  ce  mafque  facré  , ce  que  les  valets 
de  pieds  des  Princes  font  quelquefois 
de  la  livrée  de  leurs  maîtres  , ils  s’en 
autorifent  pour  fe  livrer  impilnément 
à tous  les  défordres  (/(:). 

Tout  détail  ultérieur  fur  d’autres 
pallions  feroit  déplacé  ici  , d’autant 
plus  ■ que  je  ferai  obligé  d’y  revenir  ; 
mais  il  me  relie  à dire  quelque  ^hofe 
de  leur  aftion  fur  le  corps. 

On  peut  d’abord  établir  comme  un 
principe  démontré  que  tant  que  l’ame 
reçoit  des  fenfations  & penfe  , elle  a 
quelque  aûion  fur  la  machine  , elle  y 
entretient  quelque  mouvement;  pour 
s’en  convaincre  , il  n’y  a qu’à  remar- 
quer que  quelqu’un  qui  penfe  long- 
tems  & fortement  fe  fatigue  , s’ufe  , 
s’échauffe;  j’ai  connu  une  femme  dont 

{k)  La  feéle  de  ce  que  l’on  appelle  les 
dévots , qu’il  faut  bien  diftinguer  de  ceux 
qui  ont  la  vraie  dévotion  , a les  plus  grands 
rapports  avec  la  feéle  des  pharifiens. 
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les  nerfs  font  très-  délicats,  qui , quand 
elle  s’occupoit  quelques  heures  de 
fuite  d’un  objet  qui  Tintéreffoit , fen- 
toit  les  forces  de  fon  corps  s’affoibür  , 
à mefure  qu’elle  penfoit  ; 2°.  que  quel- 
qu’un qui  donne  trop  de  temps  au 
fommeil  tombe  dans  des  maux  qu’é- 
vite celui  qui  vit  dans  une  totale  inac- 
tion , mais  en  penfant  ôi  fans  dor- 
mir. 

Si  une  fimple  idée  opéré  quelque 
changement  fur  lecorps , il  eftbienna- 
turel  qu’une  affeûion  beaucoup  plus 
vive  opéré  plus  fortement  ; oiiand 
l’impreflion  eft  très-forte  , la  réaftion 
eft  immenfe,  & cette  réaftion  parolt  ab- 
folument  involontaire.  Effayons , non 
pas  de  l’expliquer  , mais  de  nous  en 
faire  au  moins  une  idée  vague  , & qui 
n’ait  rien  de  choquant.  Un  homme  fen- 
fible  apprend  une  nouvelle  , ou  voit 
un  événement  qui  lui  donne  la  plus 
grande  colere  ; toute  fa  machine  en 
eft  abfolument  altérée  ; fon  pouls 
bat  avec  une  vîtelTe  & une  force  qui 
font  fortir  le  fang  par  le  nez  , les 
yeux  , les  oreil'es  Ik  qui  produiront 
un  anévrifme  ; Tes  nerfs  entrent  en 
convullion  & refteront  tre  mblans  toute 
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fa  vie  ; fa  bile"  dérangée  s’épanche  ; 
lui  donne  la  jauniffe  , & finit  par  le 
jetter  dans  une  fievre  continue.  Que 
s’eft-il  paffé  dans  cet  homme  là  ? Rien 
de  violent  dans  fes  fens.  Qu’on  lui 
ait  appris  l’événement  à voix  baffe  , 
qu’il  l’ait  lu  lui-même  , ou  qu’il  l’ait 
vu”,  c eft  la  même  chofe;  ce  n’eff  point 
la  partie  phyfique  de  la  fcnfation  qui 
eft  forte  dans  ce  cas  , c’tft  la  per- 
ception morale  : qu’en  réfifte-t  il  ? 
dQuîcur  & irritation  contre  la  caufe 
de  fa  douleur  , mais  à un  tel  degré 
que  l’ame  troublée  & agiffant  dans 
ce  trouble  fur  \efenforlum,{:ns  pen- 
fer  à lui  imprimer  aucuhe  aclion  , 
fans  favoir  quelle  aftion  elle  lui  im- 
prime , elle  lui  en  donne  une  très- 
forte  , & cette  aûion  fe  communi- 
quant à tous  les  nerfs  , l’effet  eft 
prodigieux  , fouvent  mortel  (/).  Il 
faut  même  faire  attention  que  dans 
ce  cas  - ci  , en  agiffant  fur  tout  le 
fenforlurn  , il  en  réfulte  des  mouve- 
mens  qui  font  bien  la  fuite  de  l’ac- 

(/)  On  a appellé  avec  raifon  les  patîîons  , 
la  jfievre  des  efprits.  BoEUH.  præleft.  t.  7.  p. 

163. 
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tion  de  l’ame  , mais  qui  n’en  font 
pas  moins  abfolument  indépendam- 
ment d’elle,  & dont  elle  ne  tient  point 
les  rennes  en  fanté  ; elle  eft  dans  ce 
cas  là  , comme  un  artifte  prépofé  à im 
inftriiment  garni  d’une  multitude  de 
touches  différentes , dont  il  régiroit  le 
plus  grand  nombre  , mais  dont  plu- 
fieurs  feroient  abfolument  hors  de  fa 
portée  ; toutes  cependant  aboutiffe  nt  à 
un  même  cercle  , & le  mouvement  im» 
primé  à ce  cercle  peut  les  mettre  toutes 
en  jeu  ; fi  l’artirte  dans  un  mouvement 
de  folie , fans  favoir  ce  qu’il  fait  , 
ébranle  avec  violence  ce  cercle,  toute 
la  machine  eft  en  mouvement  ; mais 
les  fons  qu’elle  rend  font  affreux  , & 
la  plupart  de  fes  parties  font  endom- 
magées. J’ai  pris  l’exemple  de  l’aver- 
fion  la  plus  forte , (/«)  qui  eft  la 
paftion  la  plus  aélive;  il  eft  aifé  d’appli- 
quer ce  principe  à toutes  les  autres  , 
& l’on  fentira  qu’il  eft  naturel  que 

{ni)  C’eft  ainfi,  je  crois , que  l’on  peut  en- 
vifager  la  colere  , & c’eft  à ce  titre  qu’elle 
eft  paftion  ; on  pourroit  peut-être  aufli  ne 
l’envifager  ,ainfiquele  chagrin , que  co.mme 
effet  des  pallions. 

.R  4 
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lespaffions  occafionnées  par  leplai- 
fir , & qui  ^ comme  je  l’ai  dit , met- 
tent vraifemblablement  le  corps  dans 
un  état  favorable  à fa  confervation  » 
opèrent  des  moiivemens  qui  lui  font 
favorables , & qu’au  contraire  celles 
qui  font  pénibles  produlfent  des  effets 
défavorables  ; quelquefois  même  leur 
plus  grand  danger  vient  d\me  ceffa- 
tion  d aélion.  La  venté  de  toutes  ces 
affertions  fera  prouvée  dans  un  autre 
chapitre  par  les  faits. 

§.  263.  Il  faut  faire  ici  deux  re- 
mai ques  ÿ la  première  , c’efr  eue  les 
paffions  , même  les  plus  agréables,  nui- 
fent,  ou  quand  elles  occupent  trop 
continûment,  & cela  par  la  raifon  in- 
diquée dans  le  paragraphe  précédent , 
ou  quand  leur  impreffion  eû  trop  vi- 
ve  f.  & produit  un  changement  que 
l’orgaalfation  ne  foutientpas  fans  être 
alteree  i voila  pourquoi  la  grande  joie 
tue  comme  le  grand  chagrin.  La 
fécondé  , c’efl  que  de  l’origine  &z  de 
la  marche  des  paffions  , on  peut  en- 
core conclure  que  l’époque  de  leur 
' pîtis  grande  force  efl  celle  de  la  vie 
ou  Lame  a acquis  toutes  les  liennes  ; 
c efl  a 1 epoque  oîi  l’on  penfe  avec  le 
plus  d energie  que  l’on  fe  palîionne  le 
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plus  fortement.  SI  dans  la  jeunelTe , 
la  paflion  fait  faire  plus  d’écarts 
eft  plus  bruyante  , c’eft  que  c’eft  l’âge 
du  bruit  & des  écarts  ; mais  l’époque 
oii  elle  eft  la  plus  forte  , c’efl  celle 
oii  il  eft  le  plus  difficile  de  la  déraci- 
ner ^ où  elle  trouve  le  plus  de  reflbur- 
ces  , où  elle  emploie  le  plus  de 
moyens  , & ce  n’eft  pas  la  première 
jeuneffe  : il  feroit  même  contradic- 
toire que  l’âge  où  la  façon  de  voir 
& de  juger  n’eft  pas  formée  , &:  où 
elle  change  par- là  même  tous  les  jours, 
où  ce  qui  nous  avoit  plu  un  jour , 
doit  nous  plaire  moins  quelque  tems 
après  , parce  que  nous  le  verrons 
autrement;  il  feroit  contradiûoire,  dis- 
je  , que  ce  fût  l’époque  où  les  paffions 
font  les  plus  fortes  ; mais  ce  doit  être 
l’époque  où  elles  font  le  plus  multi- 
pliées , parce  que  la  nouveauté  ajouté 
alors  aux  charmes  de  toutes  les  im- 
preffions  agréables , & cet  attrait  fe 
perdàmefure  que  l’on  connoît  plus 
toutes  les  impreffions.  On  peut  auffi 
juger  qu’en  général  les  paffions  doi- 
vent être  plus  fortes  chez  les  hommes 
que  chez  les  femmes  ; mais  la  mul- 
titude des  affaires  peuvent  fouvent 
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ouïes  afFoiblir,  ou  leur  donner  l'air 
plus  foible  , pendant  que  plus  de  loi- 
îir  & moins  de  dillraftion  chez  les 
femmes  , font  qu’elles  fe  renforcent , 
ou  au  moins  qu’elles  paroiffent  plus 
fortes. 

Du  mouvement  mufculaire. 

§.  264.  Tout  mufcle  exerce  fon' 
aftion  en  fe  raccourcilTant , & l’on 
n’a  point  encore  affigné  les  bornes 
de  ce  raccourciffement  : les  phyfiolo- 
giftes  qui  avoient  établi  que  le  muf- 
cle ne  pouvoit  fe  raccourcir  que  d’un 
tiers  de  fa  longueur  , s’étoient  évi- 
demment trompés.  Les  expériences 
ont  prouvé  que  les  mufcles  creux  pou- 
voient  fe  refferrer  au  point  d’oblité- 
rer entièrement  leurs  cavités  ; le  po- 
lype fe  raccourcit  de  onze  douzièmes; 
&tous  les  Médecins  ont  pu  voir  que 
dans  les  violents  fpafmes  , un  mufcle 
fe  réduit  à une  très-petite  partie  de 
fa  longueur. 

L’effet  de  la  contraélion  du  mufcle 
dépend  du  dégré  de  raccourciffement  , 
de  la  forme  du  mufcle  , de  fes  attaches, 
des  parties  fur  lefquelles  il  agit,  de  cel- 
les qui  l’entourent  , de  l’augmenta-» 
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fion  d’aftion  qu’il  produit  dans  la 
circulation  ; mais  tous  ces  objets  qui 
tiennent  à la  phyfiologie  feroient  dé- 
placés ici  , & je  ne  m’occuperai  pas 
non  plus  des  différens  fyftêmes  ima- 
ginés depuis  deux  cents  ans , pour  ex- 
pliquer cette  aûion  («)  ; je  me  bor- 
nerai à expofer  la  caufe  qui  me  pa- 
roît  la  feule  vraie , & dans  laquelle 

(/?)  Les  Stahliens  refufent  tout  moyen 
à l’ame  pour  mouvoir  les  mufcles  , & éta- 
blilTent  qu’elle  les  meut  immédiatement  par 
fa  volonté  fans  le  fecours  des  nerfs  qui  , 
comme  les  vaifleaux  , n’ont  , fuivanteux, 
d’autre  influence  que  celle  de  maintenir 
les  mufcles  dans  l’état  de  perfeftion  , dans 
lequel  ils  doivent  être  pour  pouvoir  exé- 
cuter les  volontés  de  l’ame.  Ce  fyftême 
eft  bien  développé  dans  la  differtation  inti- 
tulée , Fibra  motrïx  animata , Præfide  E. 
Camerario.  Tubing,  1716.  Un  feul  fait 
fuffiroit  pour  détruire  entièrement  tout  ce 
fyftême  ; c’eft  que  la  ligature  ou  la  fec- 
tion  du  nerf , détruifent  fur  le  champ  la 
contraélion  volontaire  du  mufcle  , quoiqu’il 
conferve  toute  fon  irritabilité  , & qu’il  fe 
contrafte  tout  aufli  fortement  par  l’appli- 
cation des  ftimulus  étrangers  , qu’il  le  fai- 
foit  auparavant.  Les  nerfs  fmt  donc  le 
moyen  par  lequel  l’ame  meut  les  mufcles. 
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les  nerfs  jouent  un  rôle  très-effentiel. 
Pour  la  découvrir,  il  faut  fe  rappeller 
• les  expériences  rapportées  plus  haut 
M’après  MM.  Haller  &:  Zimmer- 
mann ; elles  ont  prouvé  que  toute 
fibre  mufculaire  que  l’on  irrite  fe 
raccourcit  & rapjjroche  fes  extrémi- 
tés : c’eft  cette  propriété  qu’on  appelle 
irritabilité  ; elle  eft  inhérente  à tous 
les  mufcles  , mais  elle  eft  plus  forte 
dans  les  uns  que  dans  les  autres  ; le 
cœur  èft  celui  dans  lequel  elle  eft  Ta 
plus  puiflante  ; elle  eft  toujours  plus 
foible  dans  les  mufcles  fournis  à la 
volonté  , & plus  forte  dans  ceux  qui 
font  chargés  des  mouvemens  invo- 
lontaires ; & tout  mufcle  dans  lequel 
elle  exifte  encore  , n’attend  qu’un  fti- 
mulus  pour  fe  contrafter  ; elle  dure 
quelque  tems  après  la  mort  (o).;  chez 

(o)  Dans  un  petit  ouvrage  imprimé  en 
1694.  laguérifon  du  cancer  du  jein  /jo/Houp- 
PEViLLE  , on  trouve  un  exemple  bien  frap- 
pant de  l’irritabilité  , dont  on  n’a  point  tiré 
parti.  On  avoir  amputé  la  mamelle  droite 
qui  étoit  monftrueuie  , & on  emporta  un£ 
partie  , large  comme  la  main  6*  èpaijfc  comme 
un  écu  blanc  , de  la  chair  du  mufcle  peéloral'ÿ 
cette  chair  remaoit  de  tems  en  tems  par  un 
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ks animaux  à fang  chaud,  prefqu’auilî 
long-tems  que  les  mufcles  confervent 
kur  chaleur  ; dans  les  animaux  à fang 
froid,  on  la  trouve  encore  plufieurs 
heures  après  qu’ils  font  refroidis  ; & 
cette  force  inhérente  aux  mufcles  avoit 
été  très  bien  vue  par  M.  Simpson, 
qui  avoit  dit  pofitivement  que  c’eft 
dans  la  ftruûure  des  mufcles  qu’il 
faut  chercher  la  caufe  de  leur  con- 
traûion  , que  les  ftimulus  ne  font  que 
déterminer  {p). 

Nous  avons  vu  les  effets  de  plu- 
fieurs ftimulus  étrangers  ; mais  le  plus 
puiffant  de  tous  , celui  qui  ftimule 
tous  les  mufcles , c’eft  le  fluide  ner- 

raouvement  qui  faifoit  retirer  fes  deux  ex- 
trémités vers  fon  centre  , & quand  on  la 
piquoit  avec  la  pointe  du  biftouri , autant  de 
fois  elle  remuoit  plus  fortement  ; ce  qui 
dura  plus  d’un  quart-d’heure  , p.  Z5i.  M. 
Albi NUS  avoit  auffi  vu  qu’en  irritant  les 
diflFérens  mufcles  du  col  d’un  coq.  d’Inde 
décapité  , chaque  mufcle  fe  contraftoit  fé- 
parément  : ces  obfervations  ne  font-elles  pas 
des  démonftrations  de  la  vérité  de  l’irritabi- 
fité , antérieures  à l’époque  où  l’on  fixe  pror 
prement  fa  découverte  ? 

(/?)  Tentamina  mtdka,  p.  iz.  17.  102*  , 
108.  110, 
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veux  ; tous  les  mufcles  font  garnis  de 
nerfs  qui  s’y  divifent  en  leurs  der- 
niers fibrilles  ; & ces  fibrilles  n’ont 
qu’à  répandre  leur  fluide  , pour  que 
fur  le  champ  le  mufcle  fe  contraûe  , 
comme  nous  1 avons  vu  fe  contrarier , 
en  le  touchant  avec  lefedpel  ou  Tef- 
prit  de  vitriol  ; fi  1 aélion  des  nerfs 
fe  foutient , I irritant  étant  continuel- 
lement appliqué,  la  contraftion  qui 
en  eft  l’effet  dure  ; fi  l’aftion  des  nerfs 
celTe  , la  contraftion  finit  jufques  à 
ce  que  cette  a-^ion  recommence. 
En  liant  le  nerf,  il  n’y  a plus  de  con- 
traftion  volontaire  .dans  le  mufcle, 
Yuifque  le  fliimulus  des  efprits  ani- 
maux n’y  peut  plus  arriver  , mais  l'ir- 
ritabilité , ou  la  difpofition  à fe  con- 
trarier fubfille , puilque  l’application 
d’un  flimulus  étranger  le  fait  contrac- 
ter ; ces  expériences  mille  fois  répé- 
tées pr'ouvent  évidemment  que  l’irri- 
tabilité efl  inhérénte  au  Tniifcle  & in- 
dépendante des  nerfs  ; mais  que  l’afflux 
des  efprits  animaux  eft  un  ftimulus 
dont  1 ame  fe  fert  pour  le  contrarier 
à fon  gré  , pendant  que  d’autres  fti- 
.muftis  Qpérent  des  mouvemens  in- 
dépendants d’elle.  Le  fartg  ftimulg 
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le  cœur;  les  alimens  les  bolffonS 
ftimulent  les  intefiins  ; la  bile  ftl- 
mule  fcs  propres  couloirs  , la  véfi- 
cule,  les  inteftins  , les  vaifleaux  fan- 
guins  fl  elle  eft  repompée  ; les  excré- 
mens  ftimulent  le  reûum  ; le  fœtus 
ftimule  l’iiterus  ; & ces  ftimulus  font 
tels  que  les  mouvemens  opérés  en 
même  temps  par  les  nerfs , dans  les 
mêmes  mufcles, peuvent  bien  en  altérer 
l’effet,  mais  non  pas  le  détruire.  On 
doit  même  dire  pour  êtreexaû,  que  la 
volonté  n’a  point  d’empire  fur  les  mou- 
vemens purement  vitaux  , & quand 
l’ame  les  dérange  , c’efl , comme  je 
l’ai  expliqué  plus  haut  , dans  le  trou- 
ble des  paffionSjlorfqu’elle  produit  ces 
mouvemens  violens  , dont  elle  ne  pré- 
voit pas  même  l’effet , & qui  altèrent 
toute  la  machine;  car  quoique  Lancisi 
ait  dit  que  l’on  pouvolt  à volonté  ani- 
mer le  mouvement  du  fang  (^)  ; quoi- 
que M.  Che^ne  ait  cité  l’exemple 
du  Colonel  Townse>jd  qui  pou  voit 
faire  ceffer  ce  mouvement , ( ce  qu’il 
n’opéroit  vraifemblablement  qu’en 
aglffant  fur  les  organes  de  la  refpira- 


(^)  De  venu  a^gos. 
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don  qui  dépendent  de  la  volonté  , ou 
en  s’occupant  profondément  de  quel- 
que idée  trille  , qui  peut  conduire 
à la  fyncope  , ou  en  fe  mettant  dans 
l’attitude  la  plustranquillifante  & dans 
le  plus  grand  repos  ) ; il  eft  certain  , 
je  le  répété  , que  l’ame  ne  régit  point 
les  mouvemens  vitaux  ; & fans  doute 
l’Auteur  de  la  nature  n’a  pas  jugé  à 
propos  d’étendre  jufques-là  le  pou- 
voir qu’il  lui  a donné  fur  la  machine 
à laquelle  il  l’a  prépofée.  Le  vrai  fti- 
mulus  du  cœur,  c’efl  le  fane,  & Wep- 
FER  l’avoit  déjà  dit  dans  fes  recher- 
ches fur  le  hege  de  l’apoplexie. 

On  a objeélé  que  la  fignature  des 
vaiffeaux  qui  vont  au  mufcle  , empê- 
- choit  aufll  qu’on  ne  pût  le  contrac- 
ter à volonté  , & le  rendoit  paraly- 
tique , & qu’ainfi  les  arteres  paroif- 
foient  partager  avec  les  nerfs  le  prin- 
cipe de  l’aflion  mufculaire  ; mais  cette 
objeéliôn  ne  prouve  rien  , parce 
qu’elle  porte  fur  une  expérience  mal 
préfentée  ; la  ligature  rend  fur  le 
champ  le  mufcle  fourd  aux  efforts  de 
la  volonté,  parce  que  le  nerf  efl  l’agent 
qui  lui  porte  fes  ordres  ; ainfi  quoi- 
qu’il pût  les  ex.écuter  , il  ne  le  fait 
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plus,  parce  que  le  meffager  ne  parvient 
pas  jufqu’à  lui.La ligature  de  l’artere  ne 
le  rend  paralytique  qu’au  bout  d’un 
certain  tems , quelquefois  de  phifieuns- 
heures  , ôi  cela  parce  que  l’afïlux  con- 
tinuel du  fang  étoit  néceffaire  à l’en- 
tretien du  raufcle  , dans  fon  état  na- 
turel & fain  ; quand  cet  afflux  man- 
que , fon  organifation  s’altere , il  perd 
fes  propriétés  & devient  incapable 
de  fes  fondions  ; l’adion  des  nerfe 
arrive  inutilement  , il  n’eft  plus  or- 
ganifé  pour  réagir  , & il  ne  réagit 
plus , pas  même  contre  les  ftimnlus 
étrangers.  Si  quelquefois  la  ligature 
de  l’artere  a paralyfé  d’abord  le  muf- 
cle  , c’eft  fans  doute , parce  qu’en  liant 
l’artere  , on  avoit  Hé  quelque  ner£ 

§.  265  . Une  autre  obfervation  très- 
importante,  fur-tout  relativement  aux 
maux  de  nerfs  , qu’il  faut  faire  fur 
1 irritabilité  , c’eft  qu’outre  fes  diffé- 
rences en  plus  ou  en  moins  dans  diffé- 
rens  organes,  différence  qu’on  pourroit 
appeller  de  quantité , il  y en.  a une 
autre  qu’on  pourroit  appeller  der. 
qualité  , qui  confifte  en  ce  que  les. 
mêmes  ftimulus  n’ont  point  la  même 
aptitude  à attirer  tous  les  organes.  ^ 
Tome  1,  Party.il^  S> 
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chaque  organe  , je  l’ai  déjà  remarqué  , 
a pour  ainfi  dire  fon  ftimulus  qui  lui 
cft  adapté,  qui  le  ftimule  plus  puifTam- 
ment  & mieux  qu’uit  autre  : mais  ce 
même  ftimulus  appliqué  à d’autres  or- 
ganes , Toit  qu’il  n'agiffe  que  fur  l’irri- 
tabilité, foit  qu’il  agilfe  aufli, comme  ce- 
la eft  très  vraifemblable , furla  ferfibi- 
lité,  opérera  de  faux  mouvemens;aln{l 
le  fang  qui  eft  le  vrai  ftimulus  du  cœur, 
porté  dans  l’eftomac  , y produit  des 
naufées  & des  défaillances.  L’air  n’af- 
fede  les  poumons  cu’agréablcment  , 
& Teflomac  en  eft  angoiffé  ; ces  ali- 
mens  qui  donnent  du  bien  - être  à 
l’eftomac  , font  infoutenables  à la 
trachée  - artere  ; & la  bile  néccftaire 
au  mouvement  des  inteftlns , jette  le 
poumon  dans  la  plus  forte  Irritation  ; 
il  paroît  donc  que  la  fenfibilité  & l'ir- 
ritabilité ont  non-feulement  leurs  de- 
grés, mais  aufli  leur  façon  d’être  que 
quelques  variétés , dans  l’une  eu  dans 
l’autre , ou  dans  ces  deux  propriétés  , 
analogues  à celle  qui  fait  que  les  nerfs 
voient  au  fond  de  l’œil  , & entendent 
dans  !e  labyrinthe  , font  que  les  nerfs 
qui  font  agréablement  titillés  par  un 
peu  de  pain  dans  l’eftomac  , en  font 
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convulles , s’il  touche  la  riiëmbrane 
interne  de  la  trachée-artere.  M.  W K yt 
qui  a très-bien  vu  cette  différence  , 
a bien  fenti  auffi  toute  la  nécciîité 
d’y  faire  attention  , dans  la  confidéra- 
tion  des  maux  de  nerfs  (r)  ; il  finit 
par  une  réflexion  très  heureufe.  N’eft- 
ce  point  à cette  caiife  , dit-il  , qu’il 
faut  recourir  pour  expliquer  , pour- 
quoi dans  certaines  maladies  , certai- 
nes parties  font  affeélées  préférable- 
ment à d’autres  , & pourquoi  certains 
remedes  agiffent  fur  certains  orga- 
nes plutôt  que  fur  d’autres  ? S’il  efl 
permis  de  placer  ici  une  conjeélure  , 
j’ajouterai  qu’il  eft  vraifemblable  que 
l’aptitude  de  certains  organes  à mieux 
ou  à moins  bien  diffoudre  certains 
llimulus , ou  à les  altérer , doit  contri- 
buer à varier  beaucoup  leur  aftion  , 
& que  cette  fécondé  caufe  a beaucoup 
de  part  à cet  effet. 

§.  266.  On  demandera  peut-être 
en  quoi  confifle  l’irritabilité  du  m.uf- 
cle  ? On  n’a  point  encore  répondu  à 

(r)  Obfervatïons  on  the  nature  &>c.  of 
hyjleries  diforders.  p.  lia.  113.  i 20.  izi, 
&C. 
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cette  queftiorr  ; mais  on  a vu  cepen- 
dant qu’elle  paroît  tenir  à la  partie 
glutineulè  du  mufcle , & qu’elle  va- 
rie fuivant  l’état  de  ce  gluten.  On 
volt  aufîi  que  par- tout  où  il  y aura 
des  fibres  mufculaires  , les  nerfs  pour- 
ront y étendre  leur  aôion  , & pro- 
düire  des  eontraftions. 

Outre  les  mufcles  proprement  dits,, 
on  a démontré  des  fibres  miifcu- 
laires  dans,  l’eflomac  , les  inteftins 
la  vefîie  , les  ureteres. , les  gros  valf- 
feaux  ; les  .médecins  qui  admettoient 
l’irritabilité  , fans  s’être  affurés  parles, 
expériences  où  elle  réfidoit  , l’avoient 
placée  par  - tout  où  ils  croyoient 
en  avoir  befoln  , & avolent  peut-être' 
trop  étendu  fon  domaine  j ceux  qui’ 
ne  l’ont  admife  que  là  où  1 expérience 
Ta  démontrée  , l’ont  beaucoup'  plus 
refferrée  mais  en  général  on  doit 
remarquer  ; i°.  que  la  fibre  mufcu- 
laire  étant  le  plus  grand  agent  de  la 
machine  animale  , doit  naturellement- 
être  fort  répandue  ; i°.  que  la  cour- 
X leur  rouge  fous  laqvielle  elle  nous 
fpappe  dans  les  grands  mufcles  , & 
fous  laquelle  nous  fommes  fi  portés- 
à la  chercher,  que  quelquefois  nous- 
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ne  la  croyons  pas  oh  elle  eft  , parce 
qu’elle  n’y  a pas  ce  caraftere  , ne  lui 
cft  point  effentielle;  3°.  qu’elle  peut 
exifter  fans  que  les  expériences  puif- 
fent  la  découvrir  , puifqu’elle  peut 
être  affez  petite  pour  échapper  à nos 
yeux  , & pour  que  fes  effets  nous 
échappent  également  ; 4®.  que  quoi- 
que ces  effets  nous  échappent , ils  n’en 
ont  pas  moins  des  effets  très-mar- 
qués dans  l’économie  animale  , ÔC 
qu’ainfi  nous  avons  droit  d’admettre 
des  fibres  mufculaires , non  pas  aufll 
généralement  qu’on  l’a  fait  dans  des 
organes  oh  l’anatomie  , la  raifon  & 
l’analogie  nous  perfuadent  qu’il  ne 
peut  point  y en  avoir  , mais  oui  bien 
dans  plufieurs  parties  oh  l’anatomie 
& les  expériences  ne  nous  en  font 
point  voir  , mais  oh  l’analogie  nous 
permet  d’en  foupçonner  (s)  , 6c  oh 

(j)  Effil  impoflible  que  les  fibres  muf- 
culaires aient  dans  leurs  dernieres  divi- 
lions  , une  autre  forme  que  celle  que  nous 
obfervons  dans  les  derniers  mufcles  , que 
nous  pouvons  appercevoir?  Eft  îlirnpofiible 
que  les  irrirans  que  nous  pouvons  leur  ap- 
pliquer foient  affez  forts  , pour  détruire 
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les  phénomènes  de  la  fanté  , & fur- 
tout  de  la  maladie  nous  perfuadent 
qu’il  s’en  trouve  : j’avoue  que  je 
fuis  très -porté  à en  admettre  dans 
tous  les  vaiffeaux  fanguins  , jufques 
à leurs  dernieres  ramifications  (r);  & 
c’efl  à cette  aftion  mufculaire  qu’il  faut 
rapporter  l’aftion  des  nerfs  fur  la  cir- 
culation; aûion  fi  forte,  fifréquente,  & 
fi  bien  démontrée  , que  j’en  aurois  fait 
une  cinquième  fonft  ion  des  nerfs  , fi 
je  ne  la  regardois  pas  comme  l’effet 
de  l’aftion  des  nerfs  fur  les  fibres 
niufculaires  des  vaifleaux  ; façon  de 

abfolument  leur  texture.  Si  Ton  veiit  pen- 
fer  à l’anatomie  comparée  , fe  repréfenter 
les  dernieres  fibres  mufculaires  d’un  petit 
infeéte  , fe  rappeller  que  le  génie  , la  pa- 
tience , l’adrefle  de  M.  Lyonet  , ont  dé- 
couvert quatre  mille  & quarante-un  mufcles 
bien  diftinûs  , dans  une  même  chenille  , 
( Traité  anatomique  de  la  chenille  qui  ronge 
le  bois  de  faule.  4°.  1762.  p.  188,  & 584); 
on  ne  fera  pas  furpris  , fi  je  crois  que  le 
fiege  de  la  fibre  mufculaire  doit  être  fort 
étendu. 

(t)  N’eft  - ce  pas  même  l’idée  de  M. 
Haller  , I.  10.  feél.  8.  §.  31.  t.4.  p.407. 
quand  il  dit  : nervorum  potejlatcm , &C  i 
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l’envifager  qui  fait  que  j’ai  dû  en  par- 
ler ici. 

L’aftion  des  nerfs  fur  le  cœur  , que 
l’on  doit  regarder  comme  le  premier 
des  vailTeaux  , eft  excefTivement  mar- 
quée , quoiqu’elle  ne  foit  jamais  vo- 
lontaire ; cet  organe  eft  chez  quelques 
perfonnes  ( « ) , l’organe  fur  lequel 
tous  les  mouvemens  de  l’ame  qui  ne- 
fon  opérés  que  par  les  nerfs , ont  le 
plus  d’influence  ; la  circulation  en  efl 
abfolument  dérangée  ; mais  ce  n’efl; 
pas  feulement  fur  le  cœur  ; c’efl;  fur 
les  oreillettes  , c’efl  fur  les  gros  vaif- 
feaux  qui  font  fl  évidemment  muf- 
culeux  qüe  les  nerfs  agiffent  ; les  flbres 
mufculaires  des  gros  vaiffeaux  paroif- 
fent  diminuer  à mefure  que  l’on  s’éloi- 
gne du  cœur  , & deviennent  bientôt 
inviflbles  ; mais  en  exifl-mt  - elles 
moins  ? c’efl  , comme  je  l’ai  déjà  dit  ^ 
ce  que  je  ne  fuppofe  pas.  i^.Les  fibres 
mufculaires  des  gros  vaiflfeaux  n’ont 
point  des  bornes  fixes  ; dans  différens 

( U ) Je  dis  chez  quelques  perfonnes  , 
parce  qu’il  y en  a chez  lefquelles  ces 
mouvemens  paroiffent  agir  principalement 
furie  diaphragme  & peu  fur  le  cœur. 
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Aijets  on  les  fuit  plus  ou  moins  long- 
tems  chez  les  uns  que  chez  les  au- 
tres ; fi  elles  fe  perdent  pour  nos  yeux , 
ce  n eft  que  parce  qu’elles  font  moins 
groffes  & moins  rouges  ; mais  on  ne 
voit  aucune  borne  oir  la  nature  des 
vaiffeaux  paroiffe  changer  ; & comme 
leurs  fondions  font  les  mêmes  par- 
tout ^ il  eft  à préfumer  que  leurcom- 
pofition  eft  la  même  , & qu’elle  ne 
nous  échappe  que  par  fa  petiteffe , ou 
plus  tôt  quelques  parties  fenfibles 
dans  les  gros  vaiffeaux  par  la  couleur, 
ceffent  de  l’être  par  la  décoloration. 
On  a vu  des  mufcles  confidérables  , 
dont  l’exiftence  étoit  bien  conffatée 
par  leur  adion  , peu  d’heures  avant 
la  mort  , n’être  point  connoiffables 
dans  le  cadavre  , mais  fe  confondre  , 
par  la  décoloration  & l’altération  de 
leur  forme  , parmi  le  tiffu  cellulaire; 
il  eff  donc  très-  pofflble  qu’il  exiffe 
des  fibres  mufculaires  invifibles  pour 
nous  en  tout  tems.  z®..  L’adion  des 
nerfs  fur  d’autres  vaiffeaux  que  les 
plus  confidérables  ,,eft  une  vérité  dé- 
montrée par  les  faits  , admife  par 
tous  les  phyfiologiftes.  M.  Haller 
en  avoit  fait  le  fujet  d’une  très-belle 

differ- 
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^iffertation  ( .v  ) , dans  laquelle  il  l’éta- 
hlit  par  les  faits  , il  l’expliquoit 
par  la  conftriûion  des  cordons  qui 
forment  les  plexus  nerveux  qui  en- 
tourent les  troncs  de  plufieurs  arteres 
confidérables  (^'  ) 5 ^ auxquels  il  attri- 

(a:)  De  nervorum  in  arterias  imperlo 
reCpondenteBïLkELMAKN.  Goëting,  1774» 
& opufcul.  r.  I.  p.  5 1 3.  Dans  laquelle  il  ne 
fait  que  développer  ce  qu'il  avoir  dit  de  ce 
fyftême,  deux  ans  auparavant,  dans  fes  notes 
fur  les  piéleçons  de  M.  Boerhaave,  t.  3. 
p.  616.  t.  4.  p.  449.  C’eft  ViLLis  qui  l’a- 
voit  propofé  le  premier  ; Vieussens  l’avoit 
adopté,  p.  197. & M. Duverney  , dontles 
écritsont  été  compofés cinquante  ans  avant 
ceuxde  M.  Haller,  mais  publiés  long-tems 
après,  le  réfute  par  de  très-fortes  raifons, 
& donne  en  même-tems  d’excellentes  réfle- 
xions fur  les  réfeaux  nerveux  autour  des  ar- 
teres. (Euvr.  anatom.  t.  i.  p.  83.  Valsava 
non  content  de  l’anneau  nerveux  que  Vil- 
Lis  avoir  aulTi  établi  autour  du  nerf  opti- 
que , y avoit  fuppofé  un  anneau  mufculaire, 
que  M.  Morgagni  n’a  pas  pu  voir  ; mais  il 
trouve  cependant  qu’il  feroit  plus  aifé  de 
comprendre  la  contraélion  d’un  anneau  muf-, 
. culaire , que  celle  d’un  anneau  nervin.  Epift. 
18.  §.  I , & 16.  §.  23. 

( y ) La  méninglenne  , la  temporale  , la 
rroiide  interne  , la  thyroïde  , la  fouclu- 
Tomc  I,  Pari^  U,  T 
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buoit  l’aftion  d’un  lacs  qui , en  fe  fer- 
rant , ferre  le  corps  qu’il  entoure  ^ ) » 
& ce  fyftême  ingénieux  & plaufiblé 
étoit  déjà  adopté  par  prefque  tous  les 
phyfiologiftes  , quand  l’auteur  lui- 
même  , convaincu  par  de  nouvelles 
obfervations  que  cette  conftriftion  des 
cordons  nerveux  n’avoit  jamais  lieu 
(iz),  fe  hâta  de  le  détruire  ; mais 
les  faits  qu’il  expliquoit  fubfiftent  ; 
leur  dépendance  des  nerfs  refte  dé- 
montrée {b  ) \ on  peut  les  expliquer 

viere , la  cœliaque  , la  méfentérique  , la  mé- 
focolique,  la  fplénique  , la  rénale  , &c.  &c. 

( ^ ) In  tUrvorum  minuiior  'ibui  feEl'ionibui 
non  potuimus  non  videre  muhis  locis  eorum  fu- 
niculos  arterias  amphEli , mediafque  continere  ; 
& cum  plufc-uUs  lotis  hujufmodi  nerveas  anfas 
vidaanus  , facile  certè  erat  fufpicatu  adjlriflos 
ipfos  médias  arterias  pojfe  coërcere , aut  laxare 
laxatos.  Ib.  §.2.  <5*3. 

( <î  ) Dijfcrtation  far  les  parties  irritables 
&•  fenfibles. 

Ç b)  Qu<z  ab  animï  affeflihus  tn  corpo- 
ribus  fuccedunt  mutaiiones  in  motu  fangui- 
nis  , in  fecretionibus  , non  patiuntur  nos 
dubitare  , de  nervorum  in  arterias  impe- 
rio.  Ib.  §.  7.  ne  pourroit-on  point  penfer 
que  ces  plexus  nerveux , qui  entourent  les 
arteres  donc  M.  Camper  lui-même  avoue 
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très-bien  en  lalffant  une  adion  muf- 
culaire  aux  vaiffeaux  ; & il  eft  peut- 
être  pbis  dans  les  voies  de  la  nâture 
de  fe  fervir  de  ce  moyen  commun  , 
démontré  fimple  , qui  lui  fert  à cet 
ufage  dans  une  partie  de  ces  mêmes 
valffeaux  , que  de  fuppofer  un  autre, 
moyen  d’aélion  dçs  nerfs  fi!ir  les  par-' 
ties  non  mufculaires  des  membranes 
des  petits  vaiffeaux  : s’il  eft  démontré 
que  l’aftion  des  nerfs  s’étend  fur  les 
plus  petits  vaiffeaux  , comme  fur  les 

qu’il  ignore  Tufage  , ne  font  pas  faits  pour 
eiles  , mais  que  la  nature  fe  fert  des  arteres 
pour  donner  un  point  d’appui  aux  plexus 
néceflaires  à d’autres  ufages  , & qu’ils  fe 
forment  autour  des  arteres  , parce  qu’ils 
s’y  forment  dans  moins  d’efpace  & avec 
moins  de  gêne.  M,  Molinelli  a vu  que 
le  nerf  privé  de  l’appui  de  l’artere  grofîit 
confidérablement  , que  le  tiffu  cellulaire 
s’étend  , qu’il  écarte  les  fibres  nerveufes  , 
( fupplémen’t  à la  chirurg.  d’HEiSTER  , 1. 1. 
p.  113.)  ce  qui  doit  néceflairement  pro- 
duire du  dérangement  dans  fes  fondions». 
La  nature  , pour  étayer  tout  à la  fois  tous 
les  rameaux  d’un  plexus  , a-t-elle  pris  le 
parti  de  les  appuyer  fur  une  artere  ? M. 
Duverney  aflignc  d’autres  raifons  quipa- 
roiffent  fort  plaufibles. 
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plus  grands , il  eft  à préfumer  que  c’eft 
par  le  même  moyen,  à Taide  des  fibres 
niufculaires.  Je  regarde  donc  comme 
vrai  , que  les  nerfs  peuvent  agir  fur 
les  petits  vaiffeaux  fanguins  , a l’aide 
des  fibres  mufculaires  , & que  réci- 
proquement le  fang  contenu  dans 
les  vaifleaux  peut  agir  fur  les  nerfs  ; 
voil,à  fans  doute  pourquoi  M.  Hal- 
ler, qui  s’eft  occupe  avec  tant  de 
fuccès , de  rhiftoire  des  vaiffeaux  , 
a toujours  vu  qvie  les  membranes 
des  arteres  avoient  beaucoup  de  nerfs 
à-  proportion  de  leur  volume  ( ; 

& ce  double  principe  me  fervira,dans 
la  partie  pratique  de  cet  ouvrage , à 
expliquer  plufieurs  faits  qui  fans  cela 
feroient  peu  explicables.  Mais  il  faut 
bien  faire  attention  que  ces  change- 
mens  que  les  nerfs  opèrent  fur  la  cir- 
culation font  de  deux  efpeces , ou  uni- 
yerfels  , ou  particuliers  : quand  tout 
le  corps  tremble  , ou  entre  en  con- 
vulfion  par  la  frayeur  , quand  la  vi- 
teffe  du  pouls  eft  doublée  dans  la 

( c ) Nifvl  certè  in  memhranas  arieria- 
riitn  plujculi  pro  partis  exiguitate  abeunt. 
Ib.  9. 
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colere  , alors  le  cerveau  tout  entier  a 
été  intéreflé;  l’aâion  de  tous  les  nerfs 
cft  déployée  ; mais  dans  beaucoup  de 
circonftances  , la  généralité  des  nerfs 
ne  paroît  point  fouffrir  ; l’aélion  du 
cerveau  n’eft  point  changée  ; il  n’y 
a que  quelques  rameaux  de  nerfs  qui 
aient  agi  fur  quelques  branches  arté- 
rielles , & agi  à l’aide  de  leurs  fibres 
mufculaires.  On  doit  donc  accorder 
à tous  les  vaifl'eaux  l’irritabilité  & la 
fenfibilité  ; & il  faut  en  même-tems 
faire  attention  à une  vérité  que  l’on 
n’auroit  pas  prévue,  mais  que  les  ex- 
périencesont  démontrée  , c’eft  que  les 
flimulus  qui  agiffent  le  plus  fur  l’ir- 
ritabilité J ne  font  pas  ceux  qui  agif- 
fent le  plus  fur  la  fenfibilité  , ou  que 
l’aélion  des  flimulus  n’efl  point  la 
même  pour  les  mufcles  Si  pour  les 
nerfs  ; il  paroît  au  contraire  que  les 
caufes  qui  irritent  le  moins  1 irrita- 
bilité, font  celles  qui  irritent  le  plus 
la  fenfibilité.  L’air  réveille  bien  mieux 
l’aûion  du  cœur  que  les  acides  les 
plus  forts  ; l’éleélricité  qui  flimule 
puiffamment  les  mufcles  , ne  produit 
point  une  douleur  proportionnée.  Il  y 
a des  flimulus  tels  que  l’ellébore  , qui 
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donnent  des  convulfions  , tandis  que 
d’autres  beaucoup  plus  âcres  , & dont 
l’application  eft  beaucoup  plus  dou- 
loureufe  , n’en  produifent  point.  Les 
femnaes  hyâériques  peuvent  éprou- 
ver les  plus  'violentes  convulfions  , 
fans  aucune  douleur  ; & les  mufcles 
de  l’animal  mis  à nud  fe  contraftent 
& palpitent  , fans  qu’il  en  ait  le  fen- 
timent , pendant  que  fouvent  le  can- 
cer , le  calcul  j,  les  autres  caufes  les 
plus  douloureufes  n’occafionnent  au- 
cun mouvement  ; enfin  on  volt  quel- 
quefois les  mufcles  paralyfés  fouiFrlr 
de  grandes  douleurs  {d)  ; en  réflé- 
chiffant  fur  cette  matière,  on  fentira 
aifément  que  fi  les  mêmes  caufes  qui 
fiimulent  les  nerfs  avoient  déterminé 
le  mouvement  dans  les  mufcles  , pref- 
que  toutes  nos  fenfations  auroient 
été  continuellement  accompagnées  de 
mouvemens  qui  n’auroient  pas  dé- 
pendu de  nous  , qui  auroient  été  un 

( J ) Haller  , Elément  phyf.  1.  1 1 . feft. 
a.  §.  lo.  t.  4.  p.  460.  Tous  ces  faits  & une 
-multitude d’autres  analogues  prouvent  évi- 
demment ladifiinftion  réelle  entre  l’irrita- 
.bilité  & la  fenfibilité  ; il  n’y  a que  la  pré- 
vention la  plus  opiniâtre  qui  puiffe  perCûer 

àVouloir  les  confondre- 
< 
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obftacle  auxmouvemens  volontaires, 
qui  nous  auroient  tenu  dans  une  agi- 
tation continuelle  , qui  auroient  trou- 
blé toute  notre  vie;&  réciproquement, 
fl  ce  qui  peut  irriter  les  mufclcs  avoit 
irrité  hs  nerfs  , les  mouvemens  vi- 
taux , & ceux  des  mouvemens  natu- 
rels qui  dépendent  de  l’irritation  des 
humeurs  fur  certains  mufcles  , ces 
mouvemens  dont  j’ai  parlé  plus  haut  , 
les  mouvemens  du  cœur  , celui  des 
inteftins  , de  l’anus  , de  la  véficule  , 
de  la  veflie  , des  canaux  excrétoires 
des  glandes,  auroient  été  accompagnés 
d’un  fentiment  de  douleur  continuel , 
qui  auroit  rendu  notre  vie  amere  , &c 
qui  auroit  même  troublé  toutes  ces 
fondions  , parce  que  par-tout  oii  il  y 
a irritation  nerveufe  , il  fe  fait  un 
afflux  d’humeurs  , ou  il  fe  produit  un 
fpafme  , & que  l'une  Ou  l’autre  de  ces 
caufes,quelqu’oppofées qu’elles  foient, 
troublent  les  fondions  de  l’orpiane 
fur  lequel  elles  aglifent  ; enfin  , quand 
ce  fentiment  n’auroit  pas  été  une 
douleur  , qu’il  n’auroit  été  qu’une 
fenfation  , il  eût  été  égilement  fâ- 
cheux , puifqu’une  fenfation  conti- 
nuelle auroit  eu  plufieurs  inconvé- 
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niens.  Elle  nous  auroit  bientôt 
épuifés  , en  nous  ôtant  tout  repos  ; i^. 
elle  nous  auroit  rendu  incapables  d’ap- 
percevoir  nettement  les  fenfations 
étrangères  qui  nous  font  fi  néceffaires  , 
pulfqu’elles  nous  inftruifent  de  l’ac- 
tion des  corps  étrangers  fur  nous  ; 
3°.  nous  n’aurions  pas  eu  une  feule 
fenfstion  , mais  plufieurs , ce  qui  nous 
auroit  jettes  dans  un  état  de  trouble 
continuel  ; 4°.  nos  facultés  penfantes 
qui  ne  fe  développent  parfaitement 
que  quand  nous,  n’éprouvons  pref- 
qu’aucune  fenfation , ne  fe  feroient  ja- 
mais bien  développées  j nous  aurions 
été  des  êtres  bornés  à appercevoir 
nous-mêmes  , d’une  façon  confufe  , le 
jeu  de  nos  organes.  On  voit  par-là 
l’erreur  , elle  a été  affez  générale  , 
de  tous  les  Phyfiologiftes  qui  ont  cru 
que  fi  nous  n’appercevions  pas  le 
mouvement  de  notre  cœur,  c’efi:  parce 
que  l’habitude  faifoit  que  nous  n’y 
donnions  plus  d’attention  ; la  vraie 
raifon  , c’eft  que  nous  n’avons  jamais 
du  le  fentir  , & que  fi  nous  avions 
dû  le  fentir  , nous  ne  ferions  pas  ce 
que  nous  fommes.  Quand  nous  l’ap- 
percevons  , c’efi  qu’il  y a autre  chofe 
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que  le  mouvement  ordinaire , ou  plu- 
tôt , c’eft  que  ce  mouvement  augmenté 
ou  dérangé  produit  des  effets  qui  en- 
traînent une  fenfation  , Si  cet  effet 
rentre  dans  le  plan  de  la  puiffance 
créatrice  , qui  a voulu  que  les  fen- 
fations  pénibles  , produites  par  le  dé- 
rangement des  fondions  , fixaffent 
notre  attention  fur  ce  dérangement  , 
&nous  portaffent  à en  chercher  les 
cailles  pour  pouvoir  y remédier. 

§.  267.  Avant  que  de  quitter  cette 
matière  , je  dois  ajouter  que  quoique 
l’irritabilité  foit  une  propriété  du  muf- 
cle  , indépendante  du  nerf  , puifqu’.il 
la  conferve  après  que  le  nerfeft  coupé, 
& que  quoique  le  nerf  ne  foit  par  rap- 
port au  mufcle  que  le  vedeur  du  ffi- 
mulus  qui  doit  le  faire  contrader  , il 
eft  cependant  vraifemblable  que  le 
nerf  entre  dans  la  compolitlon  d’un 
mufcle  complètement  organifé;  qu’ha- 
bituellement il  y exerce  une  petite 
adlon  par  l’efflux  continu  , mais  im- 
perceptible du  fluide  nerveux  , dû  à 
fon  mouvement  progreffif  ^ que  cette 
adion  eft  néceffaire  à l’état  de  per- 
fedion  du  mufcle  ; qu’auffi  long-tems 
qu’il  en  jouit  , il  eft  plus  propre  à 
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toutes  (es  fonftious  ; que  fon  irrita- 
bilité même  en  eft  en  meilleur  état  ; 
& nous  voyons  en  effet  dans  les  par- 
ties paralyfées,qu’indépendamment  de 
l’inaptitude  au  mouvement , ce  muf- 
cle  fouffre  de  la  perte  de  fes  nerfs  , 
comme  nous  avons  vu  qu’il  fouffroit 
de  la  perte  de  fes  vaiffeaux,  mais  beau- 
coup plus  tard  : l’abord,  du  fang  , 
celui  des  efprits  animaux  ne  font 
point  le  mufcle  , ne  font  point  fon 
irritabilité , mais  font  néceffaires  du 
plus  au  moins  à fon  bon  état  qui  ne 
peut  pas  fe  détruire  , fans  que  fes  fonc- 
tions en  fouffrent  ; l’un  lui  apporte  la 
fubftance  qui  doit  le  nourrir  & le  ré- 
parer ; les  autres  aident  cette  nutri- 
tion & cette  réparation.  Ce  n’eft  point 
la  fève  qui  forme  l’irritabilité  de  la 
fenfitive;  mais  fi  elle  m.-nque  , l'orga- 
nifation  s’altere  j & l’irritabilité  fe 
perd. 

On  voit  par  tout  ce  que  je  viens 
de  dire,  combien  la  fenfibilité  & l’ir- 
ritabiüté  different , combien  il  eft  im- 
portant de  ne  pas  les  confondre , &C 
combien  on  doit  être  en  garde  contre 
l’erreur  , encore  trop  commune  de 
les  prendre  fouvent  l’une  pour  l’au- 
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tre  ; pour  la  prévenir  , je  vais  rap- 
pellerfommairement  leurs  différences. 
1°.  Les  nerfs  ne  font  point  irritables  , 
aucun  ftimulus  ne  les  force  à fe  rac- 
courcir ; x°.  le  niulcle  conferve  toute 
fon  irritabilité  , quand  on  a coupé  le 
nerf  qui  s’y  diftrlbue  ; 3°.  la  fenfibi- 
lité  eft  un  changement  qu’éprouve 
l’ame  enfuite  d’un  changement  dans 
le  corps , qui  lui  eft  tranfmis  par  les 
nerfs  ; l’irritabilité  eft  un  raccourcif- 
fement  du  mufcle  que  l’ame  ne  fent 
pas  ; qui  eft-ce  en  effet  qui  a jamais 
éprouvé  une  fenfation  en  fanté  par 
la  contraélion  de  fes  mufcles  , & dans 
les  animaux  quand  on  a coupé  le  nerfî 
on  peut  mettre  en  jeu  l’irritabilité 
mufculaire  par  tous  les  ftimulus  les 
plus  âcres,  fans  que  l’ame  le  fente.  Elle 
a lieu  dans  des  animaux  qui  n’ont  point 
de  cerveau  ; 4°.  La  fenfibilité  finit  avec 
la  vie  , quelquefois  avant  ; l’iiritabilité 
dure  après  la  mort , peutfubfiffer  dans 
le  mufcle  féparé  du  corps , & ne  ceffe 
totalement  que  quand  l’organifation 
efl  altérée  ; on  peut  même  croire  que 
fi  les  dérangemens  qui  furviennent 
dans  cette  organifation  étoient  fort 
fimples  , & de  nature  à pouvoir  être 
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rétablis  après  un  long  terme  par  quel- 
ques fecours  fimples  , rirritabilité  & 
la  vie  pourroient  fe  rétablir  , très- 
long-tems  après  avoir  ceffé.  Si  dans 
quelques  animalcules  la  privation  de 
l’humidité  néceffaire  à l’irritabilité 
n’occafionne  aucune  altération  effen- 
tielle  , cette  humidité  rendue  au  bout 
d’un  très  - long  terme  rendra  la  vie  , i 
parce  qu’il  n’eft  arrivé  de-changement  i 
que  la  féchereffe  ; mais  dans  les  grands  i 
animaux  , il  furvient  beaucoup  d’alté-  j 
rations  totalement  irréparables  au  bout 
d’un  certain  tems  , & l’irritabilité  ne 
fe  rétablit  pas  , parce  que  fon  organe 
eft  détruit  : c’eft  la  durée  de  l’irrita- 
bilité qui  fait  la  ténacité  de  la  vie  ; 
5“.  les  ftimulus  de  ces  propriétés  font 
abfolument  différens;  6°.  elles  ne  font 
point  dans  la  même  proportion.  Le 
cœur  qui  eft  le  plus  Irritable  des  muf- 
cles  , n’a  qu’une  fenfibilité  très-mé- 
diocre. 

N’eft-ce  pas  un  principe  femblabîe 
à l’irritabilité  qui  fait  que  certaines 
plantes  périffent , dès  que  le  cours  de 
la  lève  le  trouve  fufpendu  pendant  un 
tems  très-court , & que  d’autres  cou- 
fervent  une  aptitude  à être  revivifiées 
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; par  la  fimple  humeftation  , lors  même 
. qu’elles  paroifl'ent  abfolument  féches. 

Je  paffe  actuellement  à la  troifîeme 
ifonêtion  des  nerfs  , celle  d’aider  à la 
nutrition. 

Dt  la  Nutrition. 

§.  168.  La  nutrition  , cette  fonction 
importante  à laquelle  l’animal  doit 
! fon  accroiffement  & fa  confervation  , 
a deux  parties  , l’afîimilation  & l’ap- 
: plication  j il  faut  que  les  alimens  que 
: nous  prenons  commencent  par  s’ani- 
malifer  , & par  s’animalifer  confor- 
i mément  à chacun  des  individus  qui 
< en  fait  ufage  ; le^  gramen  ne  s’anima- 
life  pas  dans  le  cheval  comme  dans 
le  bœuf , ni  le  pain  dans  l’homme 
comme  dans  le  chien  ( e ) : après  avoir 

i ( e ) On  voit  que  parlant  ici  de  la  nutri- 
j tion  en  général  , je  n’envifagerai  comme 
alimens  que  les  végétaux  , & alors  cette  pro- 
pofition  , il  faut  que  les  alimens  commen- 
cent par  s'animalifer  , eft  généralement  vraie; 
mais  pour  les  animaux  carnaflîers  qui  vivent 
de  nourritures  animales  , cette  première 
partie  de  la  nutrition  eft  en  partie  faite  ; 
les  alimens  tirés  des  animaux  font  déjà 
animalifés  en  général  , mais  ils  ne  font  pas 
animalifés  pour  tel  ou  tel  animal  , & les 
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pris  ce  cara£tere  de  reflemblance  avec 
les  humeurs  de  l’animal  , auquel  ils 
font  deftinés  , ils  deviennent  partie 

particules  de  la  chair  d’un  mouton  ne  peu- 
vent devenir  partie  du  loup  qui  le  dévore  , 
qu’après  avoir  fubi  de  nouvelles  métamor- 
phofes  , beaucoup  moindres , il  eft  vrai,  que 
celles  qu’auroient  fubi  les  alimens  dont  il 
s’eft  nourri , fi  le  loup  les  eût  pris  immé- 
diatement , puifque  le  poumon  a déjà  fait 
une  grande  partie  de  l’ouvrage  ; mais  les 
métamorphofes  qui  reftent  à faire  font  cepen- 
dant affez  confidérables  encore  pour  exi- 
ger de  bons  organes.  Si  l’on  vouloir  traiter 
la  nutrition  d’une  maniéré  complète  , il 
faudroit  commencer  à l’envifager  dans  le» 
végétaux  , qui  paroiffent  être  l’agent  dont 
la  nature  s’eft  fervie  , pour  adapter  àlana- 
ture  des  animaux  des  particules  minéra- 
les, qui  par  elles-mêmes  y étoient  ineptes, 
& pour  lui  réadapter  d’autres  particules , qu’ 
après  avoir  fervi  à cet  ufage  en  étoient  de 
venues  incapables  ; peut-être  que  certains 
animaux  ne  font  deftinés  qu’à  faire  ceitt 
préparation  pour  d’autres  ; peut-être  quel; 
terre  eft  le  feul  nutritif,  moyennant  qu’elh 
foit  alliée  à une  certaine  portion  d’eau  , d’aii 
& de  feu  ; mais  peu  d’animaux  favent  fi 
nourrir  immédiatement  de  terre  brute;  h 
fonéhondes  plantes  eft  de  la  préparer  poui 
un  très  - grand  nombre  ; quelques  - uns  d< 
ceux- ci  la  préparent  pour  d’autres;  la  tern 
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de  cet  animal , & c’efl:  cette  fécondé 
partie  de  la  nutrition  que  l’on  appelle 
proprement  nutrition  ; la  première  efl 
prefqu’entiérement  ce  que  l’on  appelle 
digeftion.  Je  ne  dois  point  entrer  dans 
les  détails  de  ces  deux  belles  opéra- 
tions de  la  nature  ; il  me  fuffit  de 
faire  voir  que  les  nerfs  y ont  beau- 
coup de  part,  Si  qu’ils  y concourent 

ne  peut  nourrir  la  fourmi  qu’elle  n’ait  été 
grain  , & le  grain  ne  peut  nourrir  le  four- 
milion qu’il  n’ait  été  fourmi.  Ces  mêmes 
végétaux  ont  la  faculté  de  redonner  aux  par- 
ticules putrides  & incapables  de  nourrir  plus 
long-tems,  une  altération  qui  les  rend  de 
nouveau  propres  à cette  importante  fonc- 
tion ; peut-être  que  quelques  animaux  ont 
une  vertu  femblable.  Une  fuite  d’obferva- 
tions  fur  la  nutrition  des  plantes  & fur  celle 
des  petits  animaux  , répandroit  le  plus  grand 
jour  fur  ces  conjeélures  8c  fur  l’hiftoire 
de  la  nutrition  ; & elle  démontreroit  peut- 
être  aux  plus  incrédules  que  les  molécu- 
les organiques  vivantes  font  un  être  de  raifon , 
& que  c’eft  l’organifation  des  plantes,  qui  eft 
le  fecret  que  la  nature  emploie  pour  adapter 
& réadapter  toutes  les  molécules  élémentai- 
res à l’ufagedes  êtres  vivans.  La  corruption 
fépare  les  élémens  , l’eau  , la  terre  , l’air  & le 
feud’airemblage  qui  en  étoit  compofé  meurt; 
ies  végétaux  le  réintègrent,!!  revient  à la  vie. 
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dans  plufieurs  endroits  , & vraifem- 
blablementde  plufieurs  façons. 

§.  169.  L’eftomac  eft  l’organe  qui 
a le  plv'is  de  part  à la  digeftion  , que 
l’on  doit  regarder  comme  la  première 
opération  de  la  nutrition  ;&  la  quan- 
tité de  nerfs  qui  fe  diftribuent  dans 
ce  vifcere  fuffiroit  pour  prouver  que 
les  nerfs  font  très  néceffaires  à cette 
fonftion.  On  en  retrouve  aufll  beau- 
coup dans  les  inteftins,  quoique  moins 
que  dans  l’eftomac  ; & comme  ce 
qui  s’exerce  à l’ordinaire  d’aftion  muf- 
culaire  dans  ces  parties  , eft  principa- 
lement dû  au  ftimulus  des  alimens  , 
ou  des  humeurs  qui  y affluent , qu’elle 
eft  à l’ordinaire  indépendante  du  fti- 
mulus des  nerfs  , on  voit  évidemment 
que  c’eft  pour  un  autre  ufage  que 
celui  de  l’aftion  mufculaire  qu’il  s’y 
trouve  une  ff  grande  quantité  de  nerfs; 
fl  l’eftomac  en  a plus  que  le  diaphrag- 
me, c’eft  fans  doute  pour  que  lesef- 
prits animaux  y agilfcnt  comme  fluide, 
autant  que  comme  ftimulus,  & fi  l’on 
fe  rappelle  les  expériences  rapportées 
plus  haut  fur  les  ligatures  des  nerfs 
de  l’eftomac  , qui  ont  occafioné  la 
pourriture  de  tout  ce  qui  y étolt  ren- 
fermé j 
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fermé  , on  comprendra  aifement 
bien  l'aftlon  des  nerfs  eft  iftippi'tant-e 
à cette  fontlion  ; on  ne  pmvt  paSi,  il 
eft  vrai  , efpérer  de  démontrer  éâ 
quoi  elle  confifte  , mais  on  peut  con* 
jeclurer  avec  affez  de  vraifemblance 
qu’elle  fert  de  trois  façons.  i°.  En 
fe  mêlant  aux  alimens , & à ce  titre  , 
on  pourroit  placer  les  efprits  aûimàux 
parmi  les  liqueurs  digeftives  ; 2^,  en 
favorifant  l’aâion  mufculaire  ; 3“.  En 
aidant  les  fécrétions  qui  fe  font  dans 
cet  organe. 

§.  270.  Le  mélange  des  efprits  ani- 
maux aux  fucs  digeftifs  , eft  préfumé 
d’après  cette  quantité  de  nerfs  qui 
s’épanouiffent  dans  l’eftomac,  & qvii 
le  rendent  fi  fenbble.  Il  ne  faut  point 
penfer  qu’ils  s’y  épanchenf  tout  à- 
coup,  au  gré  de  la  volonté  comme  dans 
le  mufcle  ; j’ai  déjà  dit  , que  là  vo- 
lonté ne  leur  commandoit  points  mais 
par  une  fuite  de  ce  mouvement  pro- 
greflîf  que  l’on  ne  peut  pas  refufer 
de  reconnoître  dans' tous  les  nerfs , 
&C  qui  ici  eft  aidé  parle  mouvement 
continuel  propre  à l’eftomac  , par 
celui  que  lui  imprime  continuelle- 
ment le  diaphragme  , pàtî  l^irritation 
Tom,  1,  Pan,  H,  V 
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douce  , mais  continuée  , que  les  ali- 
jnens  y produifent  ; c’eft  cette  titil- 
jlation  qui  fait  que  les  extrémités  des 
nerfs  fe  vuident  avec  plus  de  facilité  , 
.&  l’effet  de  ce  mélange  eff  peut-être 
1®.  d’àider  à Himuler  un  peu  mieux 
les  fibres  mufculaires  , dont  ils  font 
le  ftimuUis  le  plus  efficace  ; 2°.  de 
donner  aux  alimens  par  leur  mé- 
lange- un  commencement  de  cette  ani- 
malifation,  ou  générale  , ou  particu- 
lière ^ qui  leur  eft  fi  néceffaire  ^ & je 
vois  que  cette  derniere  idée  a vrai- 
feijnblàbleraent  été  celle  de  M.  Boer- 
HAAVE,  puifqu’on  la  trouve  dans  fes 
préleçons  (/) , & qu’elle  eft  répétée 
& détaillée  dans  les  commentaires  fur 
,fes  in-fi.kuts  , par  Heymann  , qui  a 
été, un  de  fes  derniers  auditeurs.  Un 
des  ufages  des  nerfs  de  l’efiomac  , dit- 
il  , c’eft  que  le  fluide  nerveux  , la  plus 
animalifée  de  nos  humeurs  , donne 
ce  caraâere  aux  alimens  (^)  ; & dans 
un  autre  endroit  il  établit  que  les 
nerfs  , en  affez  grand  nombre  , qui 
vont  au  pancréas  , partie  qui  n’eft 

(/)  T.  I.  p.  306. 

. 86.  n.  4.  t.  3,  p.  269. 
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point  mufculaire  & peu  fentante  , 
font  deftinés  fans  doute  à donner  au 
fiic  pancréatique  , ^ce  caraftere  d’hu- 
meur humaine  qu’il  portera  au  chyle 
{h).  Si  l’on  fait  attention  à ce  que  j’ai 
dit  plus  haut,  de  l’effet  de  l’aûion  habi- 
tuelle des  nerfs  fur  les  mufcles  , on 
fentira  aifément  que  dans  un  vifcere 
aufïi  mufculeux  que  l’eftomac  , fi  les 
nerfs  manquent  ou  font  dérangés  , 
les  fondions  doivent  beaucoup  fouf- 
frir  ; ainfi  à ce  fécond  titre,  l’influence 
des  nerfs  fur  la  digeftion  doit  être 
très-confidérable  ; & il  faut  rappeller 
ici  une  obfervation  importante  de 
ViEUSSENS  , c’eft  que  comme  le  nom- 
bre des  ramifications  de  la  huitième 
paire  & de  l’intercoftale  varient  beau- 
coup , il  y a des  perfonnes  chez  qui 

( ^ ) iTicredibiU  ejl  fpirïtum  nervo/un 

diâum  fucco  pancreatico  imprimere  caraElertm 
humanum  ; quâ  de  causa  facultate  aliéna  in 
inquilina  immutandi  prcediti  ^ejfe  ohfervanfur, 
Ibid.  §.  100.  t.  3.  p.497.  SiLVius,  mort  Pro- 
feffeur  à Leideen  1669  , avoir  déjà  donné 
pour  cinquième  ufage  aux  cfprits  animaux  , 
d’opérer  plufieurs  changemens  dans  les  li- 
queurs auxquelles  ils  fe  mêlent.  Silvii,  oper,. 
omnia. 

y 2- 
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tous  les  organes  auxquels  elles  fe 
diftribuent , en  ont  plus  que  d’autres  , 
ce  qui  doit  faire  une  grande  diffé- 
rence dans  leurs  forces  , & par-là 
même  dans  la  régularité  & la  eonftance 
dé  leurs  fondions  ( i ), 

Comme  la  digeftion  dépend  en 
grande  partie  des  humeurs  gaflrlques 
qui  y abordent  , & que  de  quelque 
façon  que  s’en  faffe  la  fécrétion  , foit 
par  la  fimple  exhalation  des  vaiffeaux 
artériels , foit  par  le  moyen  des  glan- 
des , les  nerfs  ont  beaucoup  d’influence 
fur  cette  fécrétion  , leur  léfion  in- 
fluera fur  la  nutrition  à ce  troifieme 
titre. 

On  comprend  par  tout  ce  que  je 
viens  de  dire  , pourquoi  fl  les  nerfs 
font  paralyfés  , les  digeftions  ne  fe 
font  plus  ; pourquoi  le  chagrin  , & 
les  fortes  contentions  de  l’ame  qui 
diminuent  l’aflion  des  nerfs  , nuifent 
fl  fort  à la  digeflion  ; pourquoi  dans* 
le  tems  de  la  digeflion  ^ qui  emploie 
beaucoup  d’efprits  animaux  , il  efl 
bon  de  ne  point  s’appliquer  & de 
ne  pas  s’exercer  fortement;  quelque- 


(i)  L.  3.  p.  i8o* 
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fois  même  il  eft  utile  de  dormir  , 
quoique  dans  d’autres  cas  , & fur- 
tout  pout  les  perfonnes  qui  ont  beau- 
coup de  fang  , ce  foit  une  pratique 
djiigereufe  ; enfin  on  comprend  com- 
ment l’aftion  de  l’eftomac  fur  les 
alimens  étant  fi  fort  affoiblie  par  la 
ligature  du  nerf,  les  alimens , au  lieu 
d’y  fubir  les  changemens  que  cette 
aftlon  lui  imprime  , & qui  eft  fi  différ 
rente  de  la  putréfaûion  , n’ont  dû 
que  s’y  pourrir,  comme  dans  un  en- 
droit fort  chaud  &fort  humide. 

Si  la  putréfaftion  eft  plus  confidé- 
rable  dans  les  plaies  après  la  ligature 
du  nerf,  c’eft  fans  doute  encore  par 
la  même  ralfqn  ; ces  fluides  épanchés 
dans  un  lieu  chaud  & humide  , qui 
n’éprouvent  plus  l’aftion  des  nerfs  , 
font  plutôt  déterminés  à la  putré- 
faftion  ,■  peut-être  aulîi  que  cette  plus 
•grande  quantité  de  pus  vient  de  ce 
que  Taôlon  des  vaifleaux  abforbans 
étant  affoiblie  , ils  ont  moins  repom- 
pé de  liquide. 

§.  171.  Tout  ce  que  j’ai  dit  de 
l’eftomac  eft  vrai  des  Inteftins  » 
& l’eft  aufli  des  vaifleaux  chyleux  & 
fanguins  , dans  lefquels  le  chyle  pafle 
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au  fortir  des  inteftins  ; par  - tout  iî 
trouve  des  nerfs  , par  tout  ces  nerfs 
aident  à l’aûion  des  vaifleaux,  & com- 
me c’eft  en  grande  partie  à cette  ac- 
tion qu’il  faut  attribuer  la  derniere 
partie  de  la  nutrition  ^ la  parfaite 
aiîimilation  & l’application  , il  eftaifé 
de  comprendre  comment  cette  partie 
foutfre  par  raffoibüffement  de  l’adion 
des  nerfs.  Une  fécondé  caufe  d’atfoi- 
bliffement  ou  de  diminution  d’aftion 
dans  ces  vaiffeaux  , c’eft  que  les 
nerfs  n’y  verfent  plus  cette  petite  por- 
tion d’efprits  animaux  , qui  s’exhale 
par-tout  où  les  nerfs  s’ouvrent , & qui 
rend  les  humeurs  plus  irritantes  , en 
même-tems  que  les  animalifant  davan- 
tage de  l’animalité  individuelle  , elle 
les  rend  plus  propres  à être  appliquées. 
Enfin  , la  ceffation  de  l’exercice  muf- 
culaire  qui  ceffe  avec  l’aélion  des  nerfs, 
& qui  eft  un  des  grands  agents  de 
la  nutrition  , eft  une  caufe  d’atrophie 
dans  les  membres  paralyfés  (/(•).  Voilà 

{ i')  C’eft  à ce  défaut  d’aélion  fur  les 
vaiffeaux  qu’il  faut  attribuer  la  diminution 
confidérable  de  chaleur  , que  l’on  remar- 
que prefque  toujours  fur  les  membres  pa- 
ralytiques , & même  l’afFoibliffemeot  len- 


DES  Nerfs. 


Î59 

fans  doute  pourquoi , par-tout  oh  les 
nerfs  font  léfés  , la  nutrition  man- 
que , les  mufcles  fe  flétrilTent  ,îes  par- 
ties s’atrophient  & enfin  fe  defle- 
chent  , comme  on  le  verra  dans  la 
partie  pratique  de  cet  ouvrage  ; auffi 
M.  Monro  a déjà  très-bien  dit,  que 
la  paralyfie  & l’atrophie  qui  ordinai'- 
rement  s’accompagnent  réciproque- 
ment , prouvent  que  la  nutrition  , le 
fentiment  & le  mouvement  dépen- 
dent ordinairement  de  la  même  cau- 

fible  du  pouls  dans  les  arteres.  Dans  les 
animaux  à fang  froid , chez  lefquels  l’irri- 
tabilité eft  beaucoup  plus  forte  , & l’aéhon 
des  nerfs  moins  importante  , cet  affoiblif- 
fement  dans  Taflion  des  vaifTeaux  par  la 
léfion  des  nerfs  , eft  beaucoup  moins  fenfi- 
ble.  M.  Monro  le  fils  , ayant  fait  une  fuite 
d’expériences  très-ingénieufes , pour  obfer- 
ver  la  différente  façon  d’agir  des  remedes 
fur  les  nerfs  ou  fur  les  vaiffeaux  , a vu 
qu’en  coupant  les  nerfs  qui  vont  aux  jambes 
de  derrière  d’une  grenouille  , on  lui  faifoit 
perdre  fur  le  champ  le  mouvementée  la  fen- 
fibilité , mais  que  l’aftion  des  vaiffeaux  fe 
foutenoit  fans  affoibliffement  pendant  plu- 
fieurs  mois.  EJfais  and,  obferv.  phyjical  and 
litterary.  t.  3.  p.  296.  ce  qui  n’arriveroit  fû- 
rement  pas  chez  un  animal  à fang  chaud. 
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fe  (/),  & je  fuis  perfuadé  que  c’elî 
pour  n’avDÎr  pas  vu  que  l’atrophie 
clépend  ordinairement  de  la  léfion  des 
nerfs,  que  les  Médecins  ont  fi  rare- 
ment réuffi  à la  guérir  , quand  elle 
efl;  parvenue  à un  certain  point.  Si 
la  nutrition  eft  plus  prompte  dans 
l’enfant  , une  des  raifons  , car  il  y en 
a plufieurs  , c’efi;  que  les  nerfs  font 
plus  confidérables  à cet  âge  , propor- 
tion gardée  ; & à mefure  que  cette 
proportion  diminue  , la  promptitude 
de  la  nutrition  s’arrête.  Mais  peut- 
on  dire  que  les  efprits  animaux 
foient  le  fuc  alimentaire  qui  opéré 
la  réparation  des  parties  perdues  ? 
Cette  idée  adoptée  par  plufieurs  Phy- 
fiologifies  eft  abfolument  erronée  , 
comme  on  l’a  très  bien  démontré 
ce  n’efi:  pas  un  fluide  aufll  fubtil  , 
qui  eft  le  dernier  travail  de  la  ma- 
chine 

( / ) On  nerves.  §.65.  &C. 

( 77z)  Elem.  Phyfiol.  1.  to.  feft.  8.  §.  30. 
t.  4.  p.  404.  On  voit  dans  une  note  de  M.. 
Haller  , qu’une  favanre  Italienne,  Olive 
Sambuco  , avoir  écrit  un  ouvrage  dans 
lequel  elle  préfentoit  l’homme  comme  un 
arbre  , qui  avoit  fes  racines  dans  le  cer- 
veau d’où  il  tiroit  fes  fucs  nourriciers- 
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chine  humaine  , qui  fert  à en  réparer 
les  parties  ; la  nutrition  s’opère  par 
des  parties  beaucoup  plus  vifqueules  , 
& moins  élaborées  («)  ; ainfi  les  ef- 
prits  animaux  fervent  à la  nutrition 
comme  agents,  & non  point  comme 
matière  ; s’ils  rentrent  dans  la  compo- 
fition  des  parties  , ils  n’en  font  qu’une 
bien  petite  portion  , mais  qui  fans 
doute  doit  contribuer  à leur  donner 
beaucoup  de  force.  M.  Haller 
penfe  que  c’eft  par  cette  raifon  que 
les  niufcles  fort  exercés  deviennent 
plus  forts  {o).  Cette  idée  ingénieufe 
eft  vraifemblable  ; mais  cette  caufe 
n’efl:  pas  la  feule  j & l’adunation  plus 

(0)  C’eft  farrs  doute  pour  remédier  à 
cette  difficulté  , que  Vieussens  , 1.  i.  ch. 
15.  & 18.  avoit  compofé  le  fuc  nerveux 
de  deux  parties,  l’une  plus  épaiffe  qui  étoit 
une  férofiré  dépouillée,  & qu’il  appelloit  fuc 
nerveux  nourricier , l’autre  féche  , invifible, 
éthérée  , engagée  dans  la  première,  & qu’il 
appelle  les  vrais  efprits  animaux. 

(0)  Supplément  à l'Encyclopédie,  art. 
mufcle.  Vieussens  avoit-il  eu  une  idée 
ferablable  , en  difant  que  les  nerfs  agiffent, 
en  augmentant  l’élafticité  du  mufcle  qui 
fe  contrarie  ? 

Tome  /.  Part»  11» 
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forte  des  molécules  , fuite  néceffalre 
de  la  prefîion  qui  a toujours  lieu 
dans  la  contraftion  ^ eft  fûrement  bien 
plus  efficace-  Il  eft  vraifemblable  que 
l’aftion  des  nerfs  fur  les  mufcles  ne 
fe  borne  pas  aux  effets  que  je  viens 
d’indiquer  , 8z  quand  on  s’occupe  at- 
tentivement des  phénomènes  qu’offre 
l’animal  fain  , 6c  fur-tout  de  ceux 
que  l’on  obfsrve  dans  les  maladies  , 
il  eft  impôffible  de  fe  refufer  à pen- 
fer  qu’une  multitude  de  maladies  ai- 
guës , fiévreufes  , douloureufes  , ne 
dépendent  que  de  l’aftion  des  nerfs 
fur  les  fibres  mufculaires  , foit  dans 
les  mufcles  proprement  dits,  foit  dans 
les  vaiffeaux  , affolblie  , augmentée  , 
ou  variée  ; îk  quoique  l’examen  da 
cette  influence  ne  fût  pas  abfolument 
étranger  ici  , cependant  comme  fes 
effets  produif^ent  des  maladies  qui  ont 
das  carafteres  fort  dlfférens  de  celles 
que  l’On  eft  en  ufage  d’appeller  niauk 
de  nerfs  , cette  recherche  doit  être 
renvoyée  ou  à la  pathologie  géné- 
rale, ou  à la  pathologie  de  chacune 
'de  ces  maladies.  Je  paffe  à la  derniere 
fopûlon  des  nerfs , qui  eft  de  con- 
courir aux  fccrétions, 

• * • 
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' -1'  jyes'  fécf^uàns^  ,' 

^ '-■■  •■  - ■ - ' Utr.  ■ :I 

' §•  ‘ j*^Le'  iMë&lranèfme  ^ncorèi 
trop  ot>fcuf  <î^s- 

point  du  teiroi't  dê  C‘?r'oùvrag&,.jiTTajfSi 
fe  dois  prouver  rirtflden£ç:.des<.nw% 
ftir  cêffs  ui'ppcJrtianfe'fofié^fDnt';? 
rtfluehce  l/a:  ïisàiw  d?üiîermiîbft) 
tilde  de  p'héi‘i«HUfnê5:dîms3rles:  iriaxi*. 
de  ' nerfà-:,  qin  : TéroieM^I  atifo/miient 
ïîlihtelHgîbl^s  ^ fi  oit  He'da'  coû'nolffdit’ 
pas  , Ôt  J ai  vit  P fu (leurs:  exoruples- 
d erreurs  fiinefte's  dâns" le  traitement, 
qui  ne  Venoiént  que  de!)  ce  qu’on 
1 avoit  ttiéconnue.  Je  '/n’edtends  pas 
ici  pîfr  fécrétion  reutleiweht  l’office 
dus  gtahdêrs  , mais  auffi'cette' répara- 
tion la  -pUis  abondante!  de  . toutes  j 
qui  fé  fait  par  la  peau  cp^nniie  . fousi 
le  nom  de  tranfpiration  cutanée  , 6c 
qui  fe  fy'w  afluriément  fans  aucun  âp- 
pareiPgl-anduietix  i l’aûion  dès  nerfs 
dir  cette  évaÊuaifion'eft  évidente,. püif- 
que  1 on-ja-refti-arquei^  à ^diffiérerrtesre'- 
prifes  , qu’une  violente  affedion  de 
l’âme  pouvôit  ■ l’arrêter  tout-à-coiiip; 
la  peau  . de  doiice  & .moite  , devient 
teut-it-donp  l^lîefy!m(ie?jd&  lè  fpafy, 
me  fermant  cette  iffue  aux  férofités 
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il  s’en  fait  tout-à-coup  un  reflux  fur 
les  reins  dont  les  couloirs  aulTi  ref- 
fernési'i  maisiifmoins  coiupjéternent  , 
rffe  'laiffent;pàfîçr  ,<que  la  partie  la  plus 
ac[,ueufe,;,\  j’ai  :n)ôine  vu  que  prefquç 
généralement  chez,  les.perfonnes  fu- 
jettes  aux  maux  de  nerfs  , cette  éva- 
«lationfe  feit  mal,&  leur  peau  eft  pref- 
quehabiiuellerhent  plus  féche  qu’elle 
n.e‘deryirôrt , l’être.  Ce  n’eft  pomt  fur 
lés  glandes  que  les  nerfs  agilTent  dans 
c-ol  cas  , mais  c’^eftfur  les  petites  arte- 
i;es  :e  X'h  a tantes  1;  & cette  aftion  , com- 
me qe  l’ai  déjà  dit,  s’opère  vraifem- 
blahlement  par  la.  conftri(âion  des; 
librès  mufculaires  que  l’on  adroit  d’y 
fiippofer  5;  comme  la  joie  & le  plajfir 
augmentent  fans  doute  la  tranfpira- 
tion  , en  augmentant  l’aftion  des  vaif- 
feaux. 

•-  Mais  l’aftion  des  pallions  ferre  éga- 
lement les  couloirs  proprement  glan- 
düleux  ; 011  n’en  voit  que  trop  d’exem- 
pies  après  lé'. chag’‘in  ou  la  frayeur  , 
qiii  arrêtent  quelquefois  für  le  champ 
1-eflux-de  labile  6c  procurent  la  jau« 
niffe  ; 6ç  en  général  l’influence  des 
nerfs  flir  les  couloirs  ÔC  fur  les  glant 
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des  , peut  occafioner  un  grand  nom- 
bre d’obftruftions.  ' • 

Le  fpafme  ferre  quelquefois  pen- 
dant plufieurs  jours  totalement  lés 
reins , & il  ne  fe  fépare  pas  une  goutte 
d’urine.  M.  Van  S w 1 e t e n a vu 
un  fcirre  au  fein  , être  la  fuite  im- 
médiate d’une  frayeur  fubite  , & cet 
effet  ne  pouvoit  êt-re  produit  que  par 
le  fpafme  des  glandes  On  voit  donc 
évidemment  par  tous  ces  faits  que 
les  nerfs  ont  une  a£lion  fur  les  glan- 
des ; mais  quelle  efl  la  caufe  de  cette 
aélion  ? C’efî  ce  qu’on  ne  pourra  vral- 
femblablement  jamais  décider  ; n’efl- 
ce  qu’en  agiffant  fur  les  yaifl'eaux  qui 
vont  à la  glande  & fourniffent  à la 
fécrétion  , ou  efl:  ce  en  agiffant  fur  les 
parties  même  qui  font  propres  à la 
glande  , dont  la  nature  n’eft  pas 
encore  parfaitement  connue.?  Ce  qu’il 
y a de  certain  , c’eft  que , fans  pa- 
roître  mufculaire  à l’œil , elle  a fon 
irritabilité  particulière  , & que  cette 
irritabilité  eft  excitable  par  l’aftion 
des  nerfs.  M.  Haller  , qui  a été  ff 
attentif  à ne  pas  trop  étendre  le  do- 
maine de  l’irritabilité  , affirme  poli- 
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^iy-Qpiept  c^U?:.  des  glandes  \p),  & la 
prouve  par  un  grand  nombre  de  faits 
jquijavoient  porté  des  ipédecinsà  attri- 
..buér  .toutes  Içs  fécfétions  6c  leurs  dif- 
férences ^ l’aélion  4^3  nerfs  ; » c’efl: 
>>  aller  trop  loin  , dit-il;  mais  on  ne 
.»  peut  pas  douter  que  l’efficace  de 
M la  puiffan.ce  nerveufe  ne  foit  très- 

cpnfidérable  ; 6ci  il  eft  même  fort  à 
» préfunaer  que  , quoique  l’anatomie 

(p')  Etji  mcchanica  cuhelli  aut  acûs  irrita- 
ùonullvm  cçnfpicuum  motum  producat  non  ideb 
à glandulïs  irrlrabilis  natura  abejl , fi*  fer:  ubl- 
que  & excretioncm  & ipfam  fecretionem  préci- 
pitât. Ekm.  phyf.  I.  7.  feft.  3.  §.  12.  t.  2. 
p.'4^8.  & 1.  ir.  feft.  4.  §.  8.  & prim.  lin. 
cap.  6.  ,'^r-toiK  §.  203.  221.  223.N’t:rt-U 
• pas  étonnant , après  un  pafTage-auffi  précis  , 
qu«  M.  Marherr  dife  pofitivement  :omnem 
9im  irritahilem  glanduUf  ’ÜAl.t.tB.VS  denegat. 
P/ale^.  in  Boërhaav.  injiit.  ad  §.  242.  f.  i. 
_P(  328.  & qii’il  s’Qpçupe  à le  réfuter  ? Ceft 
,aykc  cette  attention  & cette  exaûitude  que 
,beaucpup  d’.ouvr^ges  modernes  qui  ont  de 
la  célébrité  font  écrits.  Pour  prouver  rafliori 
des  nerfs  fur  lés  glandes  , M.  Marherr 
allégué 'la  rougeur  fubite  , qui  a lieu  quand 
çn  éprouve  un  léger  mouvement  de  honte; 
mais  Cette  rougeur  n’a  rien  de  commun 
avec  les  glandes. 
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))  ne  nous  les  découvre  point , il  faut 
» admettre  dans  les  glandes  des  muf- 
» des  Imperceptibles  j qui , follicités 
» par  une  humeur  irritante  , ferrent 
» & relâchent  alternativement  leurs 
» follicules  (<^). 

§.  173.  Cette  influence,  des  nerfs 
fur  les  fécrétions , n’efl;  pas  moins  fen- 
(ible  fur  les  excrétions;  & elle  opéré 
dès  effets  très-marqués.  Si  les  fibres 
mufculaires  des  inteftins  font  dans  un 
état  de  relâchement  ou  de  contrafîion  , 
la  marche  des  excrémens  efl:  abfolu- 
ment  altérée  ; fi  le  fphinéfer  de  faniis 
efl  ferré  fpafmodiquement  , & cet 
accident  n’eft  pas  rare  chez  les  enfans  , 
les  felles  font  fupprimées  ; fi  celui 
de  la  veflle  efi  dans  le  même  état , le 
malade  tombe  tout-à-coup  dans  une 
ifchurie,  & l’on  verra,  dans  le  chapitre 
de  la  paralyfie  , une  ceffation  entière 
des  fondions  de  la  veflle  & des  in- 
teflins  , produite  par  les  léfions  de 
la  moelle  de  l’épine  qui  détruifent  les 
fondions  des  nerfs  qui  en  fortent. 
On  me  dira  peut  être  que  cette  in- 
fluence des  nerfs  fur  Ics  excrétions 
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n’eft  point  iin  genre  d’aûion  particu- 
lière , que  ce  n'eft  qu’une  fuite  de  leur 
aftion  fur  les  fibres  mufculaires  , 
j’en  conviens  aifément  ; mais  les  ex- 
crétions font  une  fonéfion  fi  impor- 
tante , fl  fréquente  , fi  différente  au 
premier  coup  d’œil  de  l’aâion  muf- 
culaire  , qu’il  falloit  néceffairement 
au  moins  l’indiquer  : d’ailleurs  les 
mufcles  qui  fervent  à la  régie  des  ex- 
crétions paroiffent  plus  fenfibles  à 
l’aélion  nerveufe  que  les  autres  , 6c 
lis  éprouvent  des  irrégularités  dans 
le  tems  que  l’on  ne  peut  en  remar- 
quer aucune  dans  l’aftion  des  autres 
mufcles  ; enfin  peut-être  que  toutes 
les  fonftions  des  nerfs  fe  réduifent 
prefqu’uniquement  à agir  lur  la  fibre 
mufculaire  , qui  paroît  en  effet  le 
grand  agent  des  machines  animales  ; 
les  nerfs  lui  impriment  le  mouvement , 
&L  ce  mouvement  opéré  tous  les  au- 
tres ; imis  les  effets  de  ces  mouve- 
mens  font  variés  , & il  a fallu  né- 
ceffairement indiquer  ces  principales 
variétés  , que  j’ai  réduites,  comme  on 
l’a  vu  , au  mouvement  mufculaire  pro- 
prement dit,  à la  circulation, à la  nutri- 
tion , à la  fécrétion  6c  aux  excrétions. 
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L’aftion  des  nerfs  fur  les  glandes  , 
leur  influence  fur  les  fécrétions  & fur 
les  excrétions  , ne  font  donc  point 
douteufes  , & elles  nous  ferviront  à 
expliquer  un  grand  nombre  de  faits 
pratiques,  à découvrir  la  caufe  de  plu- 
fieurs  maladies  & à faifir  les  indica- 
tions qu’elles  nous  préfentent.  Ce  fera 
un  objet  effentiel  de  la  partie  prati- 
que de  cet  ouvrage  , qui  en  eft  la 
principale,  celle  qui  a été  mon  pre- 
mier objet , & à laquelle  celle-ci  ne 
fert  que  d’intioduftion  , introduftion 
plus  longue  , il  eft  vrai  , que  je  ne 
l’avols  prévu  d’abord  , mais  à laquelle 
en  la  relifant  attentivement  , je  n’ai 
cependant  trouvé  aucun  retranche- 
ment à faire  , puifqu’il  n’y  a aucun 
article  qui  ne  m’ait  paru  propre  à ré- 
pandre du  jour  fur  la  partie  fuivante 
dont  je  vais  m’occuper  , en  commen- 
çant par  les  maladies  particulières  au 
corps  même  du  nerf , & aux  efprits 
animaux. 


Fin  de  la  fécondé  Partie, 
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. TROISIEME  PARTIE. 

Pathologie  , & pratique  générale  des 

maux  de  nerfs. 


CHAPITRE  SEPTIEME. 

« 

Des  maladies  des  nerfs  même  (a). 
Article  I. 


Différentes  opinions  fur  les  maladies  des 
nerfs. 


§•  i./s^Unnd  on  traite  des  maladies 
du  cœur  ; de  l’eftomac  , des  reins  , 
dejla matrice  , on  cft  d’abord  enten- 
du , on  fait  que  l'on  traite  des  ma- 
ladies qui  ont  leur  fiege  dans  ces  par- 
ties , qui  altèrent  leurs  fondions  ; 6c 


(û)  Ce  titre  fait  le  fujet  de  toute  la  pre- 
mière partie  de  l’ouvrage  de  M.  Boer- 
HAAVE  ; triais  c’eft  que  fous  ce  titre  , com- 
me je  l’ai  déjà  dit  dans  le  premier  chapitre  , 
ce  grand  médecin  renferir.oit  toutes  les 
maladies  des  folides. 
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la  léfion  de  ces  fondions  eft  la  preuve 
de  l’exiftence  de  ces  maladies.  Eii 
parlant  des  maux  de  nerfs  , il  n’eft 
pas  aufli  aifé  de  fe  faire  entendre  ; 
parce  que  les  nerfs  n’ayant  pas  des 
fondions  évidentes  pour  nous  , mais 
n’étant  que  des  agents  qui  détermi- 
nent l’aéiion  d’autres  parties  , c’eft 
dans  l’aftion  de  ces  dernieres  qu’il 
faut  voir  celle  des  nerfs  , c’efl;  par  la 
léfion  des  fondions  des  unes  qu’il  faut 
deviner  les  maladies  des  autres  , que 
Galien  a défini  les  mouvemens  dé- 
pravés des  organes  qui  éprouvent 
les  mouvemens  fains  (/>).  Les  nerfs 
font  les  cordes  cachées  , qui  , dans 
une  fale  de  fpeflacle  , font  jouer  les 
machines  que  l’on  nous  préfente  ; 
quand  ces  machines  jouent  mal  , nous 
jugeons  que  les  cordes  font  dérangées, 
& nous  cherchons  quel  peut  être  ce 
dérangement. 

Cet  enfant  a des  convulfions  , je 
ne  vois  point  fes  nerts  , & quand  je 
les  verrois  , ils  me  paroîtroient  peut- 
être  très  fains  ; mais  je  vois  des  mou- 

(^)  De  Tremore  , ch.  2.  Chart.  t.  7. 
p.  200. 
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vemens  très-violens  dans  les  mufcles  ÿ 
j’appelle  cependant  fa  maladie  une 
maladie  de  nerfs  , & cette  maladie  eft 
la  lélion  de  l’opération  qui  fe  paffe 
entre  les  nerfs  & les  mufcles  ; je  rap- 
porte donc  fa  maladie  à la  partie 
dont  les  fondions  me  paroilfent  les 
plus  importantes  , & c’eft  ainli  qu’il 
faut  concevoir  les  maux  de  nerfs  ; 
puifqu’à  parler  exadement  , la  para- 
lyfie  Si  les  convulfions  feroient  des 
maladies  des  mufcles.  Organes  effen- 
tiels  dans  plufieurs  fondions  impor- 
tantes que  j’ai  affigné  plus  haut  , on 
met  fous  leur  nom  les  déîbrdres  que  ces 
fondions  éprouvent  , quoique  fou- 
vent  ils  ne  dépendent  point  d’eux  , 
mais  d’autres  caufes  qu’il  faudra  diflin- 
gucr  ; telles  fur -tout  que  l’irritabilité 
dont  Tadion  eft  continuellement  com- 
binée avec  celle  des  nerfsûls  ont  cepen- 
dant leurs  maladies  propres  S:  particu- 
lières, ce  font  celles  que  j’examinerai 
dans  ce  chapitre  ; mais  malheureufe- 
ment , par  cela  même  que  les  nerfs  , 
quoique  parties  principales  dans  la 
plupart  des  fondions  , n’ont  point 
une  adion  qui  puiffe  tomber  fous 
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nos  fens  , & que  leurs  léfions  même 
fe  perdent  le  plus  fouvent  dans  la 
petiteffe  des  parties  intéreffées  , nous 
ne  pouvons  prefque  juger  de  la  plu- 
part de  leurs  maladies  propres  , que 
par  analogie  ; il  eft  vrai  qu’une  analo- 
gie fage  équivaut  à une  démonftration. 

§.  2.  M.  Hofman  , à qui  l’on  doit 
cependant  plufieurs  belles  obferva- 
tions  , & plufieurs  confeils  très-inté- 
reffans  fur  les  maux  de  nerfs , dont 
j’aurai  occafion  de  faire  ufage  dans 
cet  ouvrage  , avoit,  comme  je  l’ai  déjà 
remarqué  ailleurs,  beaucoup  trop  éten- 
du les  maladies  du  genre  nerveux , par 
lequel  il  entendoit  toutes  les  mem- 
branes du  corps , même  les  membra- 
nes vafculaires  ; & par  foibleffe  des 
nerfs  , il  défignoit  cette  difpofition 
des  dernieres  fibrilles , qui  fait  que 
trop  peu  cohérentes  entr’elles  , elles 
ne  réfiftent  point  alfez  aux  imprelTions 
qu’elles  reçoivent  ( c ).  On  voit  que 


(c)  Ergà  nervofi  generis  débilitas  nihil 
aliud  ejl  quant  ea  omnium  nervearum  , 
membraneceaTum  ac  vafculofarum  partium 
m toto  corpore  firuElura  , quâ  ex  caufâ 
levijfimâ  in  praternaturalem  agi  pojfunt 
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cette  idée , qui  tient  au  même  fydê- 
me  de  W e P F E R , adopté  par  M . 
Boerhaave,  eft  abfolument  er- 
ronée , 8c  menerolt  à traiter  des  ma- 
ladies les  plus  étrangères  aux  nerfs, 
de  celles  des  feules  parties  fur  lefquel- 
les  les  nerfs  n’exercent  peut-être  que 
la  plus  petite  aftion  , &i  où  ils  ne  fe 
trouvent  que  parce  qu’il  en  faut 
pour  la  nutrition  8c  l’aftion  des  vaif- 
feaux  ; ce  feroit  ramener  l'erreur  des 
anciens  , qui  confondoient  fous  le 
nom  de  nerfs , lès  tendons  , les  mem- 
branes Scies  ligamens;  du  lieu  que  par- 
tout je  bornerai  î idéè  du  lydême  ner- 
veux à la  définition  que  j’ên  ai  donnée 
dans  la  préface , c’eft-à-dire  au  cerveau, 
au  cervelet , à la  moellè  épiniere  , 8c 
aux  nerfs  proprement  dits. 

Toutes  ces  parties  font  compofées 
de  vaiffeaux contenants  , Sc  deliqimirs 
contenues  , de  folides  & de  fltiides  ; 
elles  feront  donc  néceflfairem'ent  fu-^ 
jettes  aux  maladies  des  folides  , à 
celles  des  fluides  , 8c  à celles  qui  ré- 
fultent  de  l’aélion  des  uns  fur  les  au- 

x'ionem.  De  affeft.'  fpdfnï.  Ks'pèc&rid.  îii^eter, 

5.  Opéra -orfinia  ,•  f. 'T*.' p.‘ ' 
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très  ; les  canaux  peuvent  être  trop 
forts,  ou  trop  folbles  , trop  dilatés, 
ou  trop  relTerrés  ; les  fluides  peuvent 
être  en  trop  grande,  ou  en  trop  pe- 
tite quantité  ; trop  vifqueux  ou  trop 
diffouts  , trop  âcres  , ou  trop  peu 
ftimiilans  , & chacune  de  ces  caufes 
produira  des  effets  différens  , dont 
je  reparlerai'  plus  bas.  Les  vétités 
(impies  èl  qui  fe  préfentent  naturel- 
iement  ont  été  trop  peu  vues  ou 
mal  vues  , & il  paroît  que  la  plupart 
des  médecins  qui  fe  font  occupés  de 
ces  matières  , n’ont  voulu  reconnoî- 
tre  qu’une  canfe  de  dérangement.  M, 
/Jheyne-  6c  M.  KLOECïf  OF  ont  prel- 
:que  tout  rapporte  au  relâchement..  M. 
.'W'.  Smitt  , l’un  des  derniers  méde- 
cins Anelois  qui  ait  écrit  fur  les  maux 
de  nerw  (d)  , ne  reconnoît  non  plus 
d’autres  caufes  que  le  relâchement , 6c 
adopte  entièrement  les  idées  de  M. 
Cheyne.  m.  Pome',  ^ ceux  qui  ont 
penfé  comme  lui, n’ont  vu  que  de  la  ton- 
deur ôi  delaféchereffe,  qui  n’êxifte,dit 
M.Lieutaud  , que  très-rarement  {e)  ; 

Çd)  A 'Dijfeïtatiorf.  uyon  the  nerves,  8°. 
■Loiîdv  1768. 

(f)  Tom,  a. ‘p,  .i6j.  . ■ . . * 
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M.  M.  Boerhaave  & Whytt  ont 
aufli  en  général  plus  vu  les  maladies 
de  nerfs  qui  tiennent  au  relâchement, 
que  celles  qui  dépendent  des  vices 
contraires  ; M.  Lorry  a très-bien  vu 
les  deux  caufes  oppofées  , mais  il 
n’entroit  pas  dans  fon  plan  de  s’occu- 
per d’une  énumération  exaôe  des 
caufes  qui  peuvent  influer  fur  l’ac- 
tion même  des  nerfs  ; & Allen  eft 
proprement  le  premier  qui  ait  indi- 
qué pofltivement  la  différence  des  cau- 
fes 6c  des  traitemens  ; l’effentiel  du 
■traitement,  dit-il,  c’efl;  de  connoître 
il  lefang  eft  trop  lâche  ou  trop  élafti- 
que  if)  : il  indique  fort  - bien  les 
fymptômes  qui  caraftérifent  l'un  6c 
l’autre  de  ces  états  , 6l  il  fait  con- 
noître les  deux  efpeces  de  cures  oppo- 
fées , mais  il  fe  trompe  dans  l’appli- 
cation. 

. §.  3.  Cheyne  eft  pofitif  : depuis 

le  bâillement  ou  la  pandiculation  , 
• dit-il  , qui  eft  le  plus  léger  de  tous 
les  maux  de  nerfs  , jufques  à l’apo- 
plexie qui  en  eft  le  plus  fâcheux  , 
tous  ne  paroiffent  que  les  dlfférens 

degrés 

(/)  Synopfis,  §.  40-^.  . / 
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degrés  d’une  feule  & mênie. maladie'^ 
qui  eft  la  foibleffe  , le  relâchement^ 
& le  manque  d’élafticité  des  parties 
folldes  (g).  Il  fait  après  cela  une 
obfervatlon  à laquelle  beaucoup  de 
médecins  n’ont  pas  fait  affez  d’atten- 
tion , mais  qui  en  mérite  beaucoup  , 
parce  qu’elle  eft  bien  vraie  ; c’eft: 
qu’il  eft  bien  rare  que  l’âcreté  des 
humeurs  ne  fe  joigne  pas  au  vice 
des  folides  ; il  diftingue  enfulte  trois 
claffes  de  maux  de  nerfs.  1°.  Ceux 
dans  lefquels  le  principal  fymptôme 
eft  la  diminution  de  la  faculté  de  fen- 
tir  , depuis  la  ftupeur  jufques  à l’apo- 
plexie ; ceux  qui  confiftent  dans 
l’affoIblifTement  ou  la  perte  totale 
des  mouvemens  volontaires  , depuis 
le  plus  léger  tremblement  jufques  à 
la  paralyfie  ; 3°.  ceux  qui  confiftent 
dans  le  fpafme  ou  la  convulfion. 

M.  Kloeckof  , dans  un  excellent 
ouvrage  fur  les  maladies  de  l'efprit 
(A),  qui  dépendent  de  taffoiblijfcment 

(g)  CheyXE  , défibra.  §.  7. 

{h)  De  morbis  anittâ  ex  infirmato  tenore 
medulcs  cerebri.  8“.  Utrech.  1753.  H appelle 
afFoibliflTement  ce  dégré  de  force  dans  la 
fibre , qui  eft  au  - deflbus  de  celui  qu’elle 
Tome  I,  Part.  111.  Y 
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du  cerceau  , établit  aufïi  que  c’eft  à 
cet  affolbliffement  que  l’on  doit  les 
maladies  des  nerfs.  Les  effets  pro- 
chains , dit-U  , de  cet  affoibliffement , 
font  une  trop  facile  flexion  des  fibres  , 
qui  fait  qvi’ellçs  cçdent  trop  à l’im- 
preffion  , quelquefois  en  font  alté- 
rées ; leur  dilfitation  trop  aifée  , 
d’oii  il  réfulte  qu’elles  admettent  trop 
de  fluide , & un  fluide  mal  élaboré 
(/)  ; trop  de  facilité  à être  compri- 
mées , ou  à s’affaiffer  fur  elh  s mêmes , 
ce  qui  fait  qu’elles  ne  reçoivent  point, 
ou  ne  reçoivent  qu’en  partie  les  li- 
queurs qu’çlles  devroient  tranfmet- 
tre  ; leur  trop  faible  a^ion  fur  les 
liquides  , ce  qui  fait  qu’ils  s’amaffent 
& croupiffent  ; leur  trop  ou  trop 

devroit  avoir  relativement  à l’àge  , aux 
fexes  , & aux  autres  circonftances.  p.  i 5. 

( i ) M.  Lobb  , en  parlant  de  l’affion  des 
nerfs  dars  fon  traité  des  fievres  , ( rational 
metod  ofcuringfevcrs  §.  14 1.  ) établit  que  le 
trop  grand  diamètre  des  tuyaux  nerveux  , 
' occaüf>nne  des  foibleffes  , des  défaillances 
fir  toii.,*s  fortes  d’accidens  hyftériques  & 
nerveux,  &i  il  fe  plaint  de  ce  que  l’on  n’a 
pas  donné  affez  d’attention  aux  effets  de 
cette  trop  grande  dilatation  ou  conftriffion,. 
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peu  d’attitude  à recevoir  à rendre 
le  mouvement.  Je  ne  détaillerai'  nî 
n’examinerai  ces  différentes  divifions; 
mais  j’ajouterài  une  autre  obfervatioh 
de  M.  Kloeckof,  qui  confirme  ce 
que  M.  Cheyne  dit  de  la  pofîibilité 
qu’il  y a que  les  humeurs  foient  vi- 
ciées , c’eft  que  les  vices  des  liqueurs 
réparées  du  fang  , quoiqu’elles  échap- 
pent à nos  fens  ^ doivent  cependant 
être  femblables  à ceux  du  fang  dont 
elles  font  féparées  {k)  ; & l’on  peut 
regarder  cette  vérité  comme  un  théo- 
rème qui  nous  fournira  des  connoif- 
fances  fûres  dans  la  fuite  de  cette 
partie. 

§.  4.  M.  PoME  trouvant  bien  peur 
de  chofes  véritablement  fatisfàifantes 
fur  les  de  maux  nerfs,  voyant  que 
l’incertitude  fur  leur  caraclere  & leur 
caufe  , rendoit  l’effet  des  traitemens 
très  - incertains  , ayant  trouvé  des 
malades  chez  lefquels  l’indication  des 
remedes  relâchans  & adouciffans  étoit 
très- marquée , 6c  ayant  fait  à l’aide  de 
cette  méthode  les  cures  les  plus  belles, 
il  conclut  avec  raifon  que  là  où  les 

(^)  Cheyne  ^ de  fibrâ  ^ §.  7.  • 
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relâchans  réuflîffoient  , il  n’y  avoit 
pas  relâchement,  mais  un  vice  oppofé. 
Tout  eft  exaû  jufques  - là  ; mais  rap- 
pellant  un  très-ancien  fyftême  (/)  , 
qui  lui  paroiffoit  juftifié  parce  qu’il 
voyoit , il  crut  qu’il  n’y  a de  maux 
de  nerfs  que  ceux  qui  font  produits 
par  la  féchereffe  , la  roideur  , la  ten- 
fion  , le  racorniffement  ; c’eft  nier 
une  chofe,  parce  qu’on  ne  l a pas  vue, 
& cette  conclufion  eft  vicieufe  , en  ce 
qu’elle  exclut  iout  un  genre  de  caufes 
de  maux  de  nerfs  , & nie  les  obfer- 
vations  les  mieux  atteftèes  des  mala- 
dies de  nerfs  , traitées  par  de  très- 
grands  médecins  , & guéries  par  des 
méthodes  entièrement  oppofées  à la 
fienne  ; il  réfulte  néceffairement  de- 
là , qu’en  fuivant  uniquement  fon 
fyflême  , on  clafferoit  dans  les  mala- 
dies hyftérique^  des  maladies  qui 
en  font  totalement  indépendantes 
( m ).  Ce  n’étoit  point  un  incon- 

( i ) Gallien  , de  loc.  afFeft.  1,  3.  cli.  9. 
Chart.  r.  7.  p.  438.  a déjà  rejette  cette 
idée,  que  les  membranes  • & les  nerfs  fo 
féchent  comme  un  parchemin. 

(m)  On  en  trouve , fi  je  ne  me  trompe, 
des  exemples  dans  les  articles  , flux  hé- 
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vénient  pour  l’auteur  qui  a trop 
de  génie  & de  lumières  , & qui  eft 
trop  obfervateur  , pour  n’avoir  pas, 
fçu  fe  conduire  en  pratique  indépen- 
damment de  tout  fyftême  ; mais  ce» 
feroit  un  inconvénient  pour  d’autres , 
& il  eft  très  - important  d’apprécier 
exaélement  chaque  caufe  , & de  n’en 
exclure  aucune. 

L’ouvrage  de  M.  Pome  , très  - bien 
fait  & rempli  de  très  belles  obferva- 
tions  , a fait  époque  en  médecine  , & 
l’on  aura  toujours  à cet  habile  méde- 
cin , l’obligation  d’avoir  développé 
une  caufe  très-puiftante  des  maux  de 
nerfs , d’avoir  aftigné  fes  carafteres  , 

morrhoïdal , jauniffe  hypocondriaque.  Lui- 
même  paroît  avoir  été  hypocondriaque  avec 
matière  , & non  pas  Amplement  vaporeux  , 
puifqu’une  diarrhée  bilieufe  Je  guérit , p. 
230.  L’hémiplégie  fpafmodique  dont  il  par- 
le, p.  257.  , paroît  par  les  caufes  qu’il  lui 
alîigne  , paralyfie  d’engorgement  & non  de 
fpafme  ; à p.  365.  en  affignant  la  fyncope 
comme  le  caraftere  de  l’hyftérie  ; il  la  trouve 
dans  la  femme  qu’HiPPOCRATE  guérit  par 
de  l’eau  froide  ; c’étoit  une  femme  forte  & 
robufta  , qui  avoir  pris  un  remede  trop  vio- 
lent , qui  agifîbit  comme  un  poifon. 
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d’avoir  fait  connoître  la  vraie  mé- 
thode du  traitement , & d’avoir  mon- 
tré iiifques  à quel  point  on  pouvoit 
en  porter  la  force  la  durée  ; mais  il 
feroit  fâcheux  qu’il  perfuadât  à quel- 
qu’un , que  tous  les  maux  de  nerfs 
dépendent  de  leur  defféchement  6c 
du  racorniffement  des  membranes  ; 
& les  ex’cellens  ouvrages  de  MM. 
Whytt  , Boerhaave  , Lorry  , qui 
parurent  à peu  - près  dans  le  même 
tems  que  celui  de  M.  Pome,  & qui 
ont  bien  afligné  les  autres  caufes  , 
& décrit  les  traitemens  qui  leur  con- 
viennent, font  les  garan'J  irrévocables 
de  leur  exiftenee  {/2).  D’ailleurs  dans 
les  cas  même  où  le  defféchement  étoit 
le  plus  marqué  , & où  les  relâchants 
ont  opéré  les  plus  heureux  effets , il 
faut  bien  faire  attention  que  , quoique 
les  nerfs  participaffent  aux  vices  gé- 
néraux de  la  conffitution  , qui  étoient 
en  effet  trop  de  roideur  &c  de  féche- 
reffe , ils  font  cependant  toujours  la 
partie  qui  en  eff:  le  moins  fufeepti- 
ble.  Dans  les  corps  les  plus  fecs  , on 

(/z)  Atcnia  ndmodum  pequenter  fpjfmos 
imehit.  Lorry  , r.  2.  p.  160. 
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les  trouve  toujours  mous , flexibles  , 
flafques  ; aufli  M.  Portal  qui  a tant 
ouvert  de  cadavres  , nie  toute  tenfion, 
crifpation  , roideur  j &c.  dans  les  nerfs 
(0)  ; ainfl  il  faut  prendre  ces  expref- 
fions  dans  leur  vrai  fens  , & les  bor- 
ner à défigner  plus  de  denfité  dans 
les  membranes  des  nerfs  , qu’elles  ne 
devroient  natiirellemeut  en  avoir  ; 
l’épiderme  -eft  la  feule  partie  du  corps 
humain  , à laquelle  la  crifpation&  le 
defféchement  puiffent  proprement  con- 
venir. Mais  il  p=ut  fans  doute  y avoir 
une  grande  différence  dans  l’état  des 
folides  & des  liquides  de  toutes  les 
parties  , & ces  différences  doivent 
avoir  des  effets  différens , & exigent 
des  fecours  différens. 

M.  Hill(jP)  met  le  fiege  des 
maux  de  nerfs  dans  la  moelle  du  cer- 
veau ; il  les  divife  en  ceux  qui  vien- 
nent d’un  manque  & ceux  qui  vien- 
nent d’un  excès  de  fenflbilité  ; Sc  il 

(o)  Voyez  fes  remarques  fur  l’anatomie 
deM.  Lieutaud  , t.  i.  p.  683. 

(/?)  The  conftruëlon  of  the  nerves  and  cau- 
fes  of  nervous  diforders.  8°.  Lond.  1758.  p. 
21.  29.  38. 
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a trouvé  des  moelles  du  cerveau  qui 
paroiffoient  abreuvées  d’une  humeur 
trop  épaiffe  , d’autres  d’une  humeur 
trop  claire.  Les  maladies  qui  vien- 
nent du  manque  de  fenfibilité  , ÔC 
dépendent  de  l’humeur  trop  vifqueufe 
ne  font  d’abord  que  de  légers  maux 
de  nerfs  , mais  elles  deviennent  en- 
fuite  des  maux  très-fâcheux  ; elles 
commencent  par  de  la  pefanteur  6c 
un  fentiment  de  froid  à la  tête  , une 
confufion  d’idées  , du  penchant  au 
fommeil  , à la  rêverie  , à la  trifteffe  ; 
mauvais  appétit  , eftomac  foible  , 
refpiration  difficile  , abattement  d’ef- 
prit,  trouble  de  la  vue  , pareffe.  Dans 
l’autre  efpece  , ( on  voit  que  c’eft 
celle  de  M.  Pome  ) , de  fréquentes 
palpitations  , des  défaillances  , des 
maux  de  têtes  violents  ,mais  paffagers, 
des  infomnies  pendant  lefquelles  1 ima- 
gination travaille  continuellement  , 
font  les  premiers  fymptômes.  On  voit 
ici  la  différence  marquée  de  deux  cau- 
fes  ; mais  cette  diftlnêlion  ne  répand 
point  encore  tout  le  jour  néceffaire 
fur  cette  partie  importante  de  la  pa- 
thologie , que  l’on  ne  peut  fe  flatter 
d’éclaircir  , qu’en  la  ramenant  aux 
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principes  les  plus  fimples  de  vaiiTeaux 
ou  de  fibres  , ÔC  d’un  fluide  ren- 
fermé. 

Article  II. 

/ 

Maladies  propres  des  nerfs-, 

§.  5.  Le  cerveau •&  les  nerfs  feront 
donc  fufceptibles  de  toutes  les  maladies 
des  fibres  & des  fluides  ; ainfi  quoique 
toujours  dans  un  état  de  grande  mol- 
leffe , relativement  à tous  les  autres 
vaifTeaux,  il  efl;  certain  qu’ils  pourront 
être  dans  un  état  de  trop  de  relâche- 
ment , rélativementà  leur  état  moyen  , 
celui  dans  lequel  ils  font  le  plus  pro- 
pres à remplir  leurs  fonélions  ; état 
qui  varie  fans  doute  dans  chaque  in- 
dividu , comme  on  voit  varier  l’état 
des  autres  fibres  ; qui  a aufll  des  dif- 
férences de  fexe  , d’âge  , de  pays , mais 
qui  doit  avoir  un  rapport  affez  conf- 
tant  avec  l’état  des  fibres  dans  le  refle 
du  corps.  Les  efprits  animaux  doivent 
aufll  avoir  un  état  relatif  aux  organes 
qui  les  filtrent , ouaufang  qui  les  four- 
nit; ils  feront,  comme  tous  les  fluides, 
pu  trop  ou  trop  peu  abondants,  relati- 
Toïïi,  l,  Pan.  lll,  Z 
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vement  aux  vaifleaiix  qui  les  contien- 
nent ; trop  épais  , trop  vifqueux  , ou 
trop  ténus , èc  c’efl;  un  très-grand  dé- 
faut ; ils  feront  , comme  toutes  les 
liqueurs  féparées  dans  quelqu’organe 
fécrétoire  , & deftinées  à fervir  de 
fiimulus  , ou  trop  infipides  , ou  trop 
âcres.  On  s’étonne  d’abord  d'enten- 
dre parler  du  trop  de  vifcofité  , de 
ténuité , d’âcreté  d’un  fluide  que  j’ai 
décrit , comme  le  plus  ténu  des  flui- 
des humains,  8c  comme  ne  devant 
avoir  ni  faveur,  ni  odeur  , 8cc  ; mais 
c’efl:  que  tout  efl:  relatif  , 8c  que  nous 
ne  pouvons  Jamais  connoître  les  qua-. 
lités  abfolues  des  corps.  Ce  fluide  <^ui 
nous  échappe  par  cette  extrême  ténuité 
qui  nous  empêche  de  le  voir  , par  fou 
mfioidité  relative  aux  organes  de  notre 

t O 

goût,  par  fon  manque  d'odeur  , dort 
cependant  avoir  une  certaine  conflf- 
tance , fans  quoi  il  ne  feroit  pas  con- 
tenu même  dans  fes  propres  vaifTeaux; 
cette  confiflance  efl:  donc  fufceptible 
d’augmentation  où  de  diminution  ( ^)  ; 

( ç)  Les  efprits  animaux  doivent  être  fuf- 
ceptiblesde  toutes  les  altérations  des  autres 
•fluides;  M.  Haller  a établi  que  les 
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& quoiqu’il  n’ait  rien  qui  ftimule  no-^ 
tre  langue  ^ ou  nos  narines , il  doit  ce- 
pendant avoir  une  vertvi  ftimulante 
que  les  mufcles  apperçoivent , qi\i  eft 
leur  moteur  ; & cette  vertu  peut  être 
plus  ou  moins  forte , comme  toutes 
les  autres  qualités  des  corps.  Nombre 
de  faits  nous  prouvent  qu’elle  efl  en 
effet  quelquefois  beaucoup  plus  forte 
que  d’autres.  On  voit  donc  évidem- 
ment que  lès  nerfs  pris  dès  leur  ori- 
gine font  fufceptibles  de  plufieurs 
maladies  ; & que  les  maladies  du 
cerveau  feront  en  partie  celles  des 
nerfs  même , puifque  toutç'la  moelle 
allongée  & vraifemblablement  toute 
la  fubffance  médullaire  , ne  font  que 
des  nerfs  ; mais  les  maladies  de  la 
fubftance  corticale,  les  épanche.mens 
qui  peuvent  fe  faire  dans  le  cerveau 
même,  les  accidens  des  grps  vaiffeaux 

vices  du  fang'  rouge  infeftoient  toutes  les 
autres  humeurs  : ad  Boerh.  §.  444.  not* 
c.  t.  3.  p.  66y.  Mandevtlle  avoir  dit, 
les  efprits  animaux  ont  leur  ton  , leur  con- 
fiftance  , leurs  parties  , comme  le  fang  ; p; 
206.  il  croyoit  que  ces  différens  états  ont 
de  grandes  influences  fur  le  caraélere  , 207  , 
&.  Sennert  avoir  déjà  affigné  leurs  vices. 

Z Z 
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■qui  vont  au  cerveau  ou  qui  en  fè- 
viennent-,  les  épanchemens'  entre  le 
cerveau  & lé  crâne  , les  maladies  des 
TneWferanes  , celle  des  os  même  , font 
autant  de  caufes  qui  agiffent  fur  le 
cerveau , & qui , en  gênant  les  nerfs 
à leur  origine,  en  dérangent  les  fonc- 
tions &‘produifent  des  maladies  que 
l’on  range  parmi  les  maux  de  nerfs  , 
quolqu’à proprement  parler , elles  n’en 
loient  pas  , comme  M.  Boerha.we 
l’a  déjà  remarqué  ; en  traitant  de  tou-^ 
tes  ces  caufes  , il  dit  pofitivement  qu’il 
faut  bien  lesdiftinguer  des  maux  de 
nerfs  ( r ) , ôc  c’eft  ce  qui  fait  que  je 
n’en  parlerai  pas  ici  ; je  les  renvoie 
aux  chapitres  où  je  traiterai  de  l’a- 
poplexie, des  convulfions  , de  l’épi- 
iepfie , & de  quelques  autres  maladies , 
où  elles  fe  trouveront  placées  plus  na- 
turellement, . . 

§.  6.  A ces  caufes  qui  peuvent  lézer 
les  fonéliôns  des  nerfs  & qui  ont 
’ leur  ' fiege  dans  les  nerfs  même  , il 
faut  en  ajouter  encore  dautres  que 
je  crois  devoir  indiquer  ici  , afin  d’a- 
voir le  catalogue  complet  de  ces  cau- 

(r)  De  morb,  nervor. p.  29.  3o.&paflîm. 
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fes  prochaines  , avant  que  de  les  exa- 
miner en  détail.. Ces  caufes  font  1°, 
Un  vice  dans  le  finforlum.  2°.  Des 
vices  dans  les  enveloppes  des  nerfs. 
3°.  Des  vices  dans  les  parties  qui  Us 
environnent , & qui  troublent  leur  ac- 
tion. 4°.  Un  vice  dans  l’irritabilité 
mufculaire  , ou  , pour  éviter  toute 
erreur  , s’ils  agiffent  fur  d’autres  par- 
ties que  les  parties  mufculaires  , im 
vice  de  réceptivité  dans  les  parties 
dont  la  réaftion  eft  néceffaire  , pour 
que  i’aftion  des  nerfs  produife  fon  effet. 
Si  pour  opérer  quelque  effet  à l’aide 
d’une  bille  que  je  pouffe  contre  une 
paroi , je  dois  être  aidé  par  l’claffi- 
ciîé  de  cette  paroi  qui  doit  repouffer 
ma  bille , l’effet  ceffera,  quoique  la  pre- 
mière impullion  foit  fufiîfante  , fi  l'a 
paroi  a perdu  fon  reffort.  Je  veux 
contraéfer  le  doigt  index  ; il  faut  pour 
cela  deux  chofVs  : 1°.  que  les  efprits 
animaux  coulent  dans  les  nnifcles  fié- 
chiffeurs  ; 2°.  que  les  mufcles  fléchlf- 
feurs  flimulés  par  ces  efprits  animaux 
fe  cohtradent  ; s’ils  en  font  devenus 
incapables , le  ftimulus  s’applique  en 
vain  , il  n’y  a plus  d'effet  ; cette  caufe 
efl  rare.,  mais  elle  exifle. 
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7.  On  voit  qu’il  réfulte  de  ce 
que  j’ai  dit  dans  les  § precedents , que 
ies  caufes  prochaines  des  maladies  des 
nerfs  , foit  qu’elles  appartiennent  aux 
nerfs  mêmes , ou  aux  parties  dont  les 
léfions  produifent  néceffairement  celles 
des  nerfs  , peuvent  fe  rapporter  aux 
fuivantes  : 1°.  Toutes  les  caufes  ma- 
ladives qui  ont  leur  fiege  dans  l’in- 
térieur du  crâne  ; 2°.  celles  qui  inté- 
reffent  les  nerfs  mêmes  , foit  dansleurs 
parties folides,  foit  dans  la  confiftance 
des  efprits  animaux  ; 3°.  Vâcreté  de  ces 
efprits  ; 4°.  les  maladies  du  fenforium 
commune  ; les  maladies  du  mufcle 
qui  altèrent  fon  irritabilité  ; 6®.  les 
obftruftions  dans  les  nerfs  ; 7°.  celles 
des  enveloppes  des  nerfs  ; 8^.  celles 
des  parties  qui  les  entourent. 

Les  caufes  prédlfpofantes  , qui  fe- 
ront l’objet  du  chapitre  fuivant , font 
celles  qui  occafionnent  les  maladies 
des  nerfs  mêmes  , & quelques-unes 
de  celles  du  cerveau  , celles  du  Jen- 
forium  commune  , les  vices  de  l’irri- 
tabilité. J’ai  déjà  remarqué  dans  la 
préface  , que  ces  mêmes  caufes  font 
aulTi  celles  qui  déterminent  les  accès. 

8.  Les  vices  des  nerfs  exiftants 
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ou  dans  leur  partie  folide , ou  dans 
leur  partie  fluide  , font  analogues  , 
comme  je  l’ai  déjà  dit  , à ceux  ue 
toutes  les  fibres  de  tous  les  flui- 
des ; mais  on  découvre  à 1 ceil , pour 
àinfi  dire  , & au  tatf  , ces  vices  dans 
plufieurs  parties  ; le  trop  de  roideur 
ou  la  trop  grande  foibltfTe  des  fibres 
inufculaires  font  palpables  ; on  juge 
avec  certitude , par  l’infpeélion  , du 
trop  d’épaifliffenient  de  la  falive  ^ de 
l’urine  , du  cerumen  des  oreilles  ; 6c 
il  y a des  fymptômes  prefque  carac- 
teriftiques  , pour  nous  faire  juger  fi 
la  bile  efl  trop  inerte  ou  trop  âcre  , 
trop  vifqueufe  , ou  trop  coulante;  il 
n’en  efl  malheureufement  pas  de  meme 
des  nerfs  ; leur  état  ne  tombe  point 
fous  nos  fens  ; fouvent  après  les  ma- 
ladies de  nerfs  les  plus  fortes  , on  ne 
peut  appercevoir  aucune  léfion  dans 
tout  le  fyflême  nerveux  , 6c  nous  n’a- 
vons point  de  caraélere  aufTi  certain 
pour  reconnoître  de  quelle  efpece 
efl  celle  qu’ils  éprouvent  ; cela  efl  cè- 
psndant  important  à connoître.  Pour 
s’aider  dans  cette  recherche  , on  peut 
établir  que  quoique  fouvent  il  y ait 
des  parties  dont  la  force  ou  la  foi-, 

Z4 
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blefle  font  très-difproportionnées  à' 
la  force  ou  à la  foiblefle  des  autres 
parties,  cependant  , en  général,  il  y 
a un  rapport  entre  la  force  de  toutes 
les  fibres  , & l’état  de  tous  les  flui- 
des du  corps  animal  ( -r  ) ; ainfi  par- 
tout oh  nous  trouverons  tous  les  fymp^; 
tomes  d’une  fibre  trop  molle,  & trop 
lâche  , de  trop  d’aquofité  par-tout , 
de  liqueurs  trop  peu  flimulantes , 
nous  pouvons  préfumer  que  l’aâion 
de  tous  les  vaifleaux  étant  trop  foi- 
ble  , le  fang  étant  trop  aqueux  , le 
cerveau  ôc  les  nerfs  feront  aufli  trop 
foibles  ( ; ) , le  fluide  nerveux  trop' 

( J ) Ceft  ■ cette  harmonie  , établie  eii 
général  chez  tous  les  animaux  , prefque  tou- 
jours fubfiftante  chez-les  animaux  fauvages  , 
très  fouvent  altérée  chez  l’homme  , par 
toutes  les  erreurs  de  régime  dès  l’enfance  , 
& plus  à proportion  qu’il  efl  plus  civilifé  , 
quelquefois  chez  les  animaux  domeftiques, 
qui  eft  une  des  raifons  de  ce  que  les  animaux 
ont  une  fanté  beaucoup  plus  ferme  que  celle 
de  l’homme. 

( r)  On  a déjà  vu  § 137.  que  la  nature 
paroît  avoir  pris  toutes  les  précautions  pof- 
fibles  , pour  les  maintenir  toujours  dans  ia 
plus  grande  molleffe, 
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aqueux  , peut  - être  les  mufcles  trop 
irritables  , pulfqu’ll  paroît  que  l’ir- 
ritabilité  , dans  les  mêmes  parties, 
eft  en  raifon  inverfe  de  la  denlité 
du  gluten.  Si  avec  ces  fymptômes  , 
je  trouve  tous-  ceux  qui  annoncent 
les  maux  de  nerfs  , je  ne  douterai 
pas  que  le  vice  ne  tienne  au  vice 
général  de  la  machine  , & je  le  trai- 
terai conféquemment.  C.  P 1 s O N eft 
le  premier  qui  ait  vu  que  les  maux 
de  nerfs  pouvoient  être  l’effet  d’une 
conflitution  trop  aqueufe  ; mais  fondé 
fur  quelques  observations  (u.)^  il  éta- 
blit un  fyflême  général  direftement 
oppofé  à celui  qui  n’admet  que  la 
tenfion  , &il  fe  trompa  ;les  maux  de 
nerfs  viennent  de  l’un  6c  de  l’autre  de 
ces  états. 

Ce  qui  prouve  démonftrativement 
que  l’état  d’atonie  & celui  de  relâche- 
ment font  très- compatibles  avec  les 

( U ) li  trouva  dans  le  cadavre  d’un  épi- 
leptique le  cerveau  inondé  d’eau  , & les 
membranes  abfolument  relâchées  , p.  159-. 
Cela  n’étoit  pas  fuffifant  pour  établir  que 
toutes  les  maladies  de  nerfs  dépendoient.  de 
^rop  de  férofitéî. 
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maux  de  nerfs , c’eft  l’extrême  convul- 
fibilité  des  enfans.  Tout  eft  mou  chez 
eux , tout  eft  aqueux  J le  gluten  .n’eft 
qu’une  gelée , le  fang  eft  fans  confif- 
tance  , leurs  humeurs  font  inflpides  ; 
cependant  c’eft  l’âge  où  la  convulfi- 
bilité  eft  la  plus  forte  ; confidérez  dans 
fon  berceau  un  enfant  attaqué  du 
niallet , vous  voyez  d’abord  les  muf- 
cles  de  fes  levres , bientôt  ceux  des 
yeux  , enfuite  ceux  de  tout  le  vifage , 
puis  des  doigts  , du  poignet  j de  la 
poitrine , enfin  ceux  de  tout  le  corps , 
paffer  fuccefîivement  des  plus  légers 
mouvemens  involontaires  aux  convul- 
fions  les  plus  violentes.  En  même  tems 
fon  cou  fe  gonfle  , fa  refpirafion  fe 
précipite, , fon  ventre  fe  tend  j il  vomit 
& il  urine  prodigieufemînt  ; il  paffe 
de  cet  état  à l’évanouiffement  , ôc  de 
l’évanouifTement  aux  convu’.fions  ; il 
éprouve  donc  tout  ce  qu’éprouve  une 
femme  hyfiérique  dans  l’accès  le  plus 
fort,  &fans  doute  il  en  a les  mêmes 
angoiffes  ; il  a donc  tous  les  maux  de 
nerfs  dans  l’état  le  plus  oppofé  à 
celui  de  la  roideur  ; le  moment  de  fa 
vie  où  il  efi:  le  plus  mou  eft  aufii  celui 
où  il  cfi  le  plus  convulfible.  L’âge  y.. 
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en  diminuant  la  molleffe  , diminuera 
cette  difpolition  aux  convulfions  ;,tout 
ce  qui  accélérera  la  force  des  fibres 
fans  les  irriter  , diflipera  la  caufe  du 
mal.  On  dira,  ces  convulfions  font 
l'effet  d’un  acide  qui  irrite  les  nerfs 
très-fenfibles  de  l’efiomac  ; cela  eft 
vrai  ; mais  faites  avaler  un  acide  bien 
plus  fort  à cet  enfant  devenu  vieux 
& defféché , à l’époque  où  cette  fou- 
pi  effe  qui  faifoit  que  rien  ne  fe  caffe 
chez  l’enfant , a difparu  & a fait  place 
à une  féchereffe  qui  rend  tout  fra- 
gile ; à cette  époque  où  les  parties 
molles  fe  pétrifient  , où  le  cerveau 
même  perd  de  fa  foupleffe  j vous  ne 
lui  donnerez  fùrement  pas  des  con- 
vulfions 5 il  faut  alors  les  fiimulus  les 
plus  forts  pour  les  produire.  Si  ce 
même  vieillard  vient  à s’alliter  dans 
fa  décrépitude;  fi  le  féjour  au  Ht , fi  un 
régime  prefque  tout  végétal  ou  laiteux , 
rendent  un  peu  de  mollefife  à fes  fibres  ; 
fi  vous  voyez  fa  peau  s’affouplir  , s’a- 
mollir , fes  rides  fe  remplir  , comme 
je  l’ai  vu  chez  une  femme  de  quatre 
vingt  & treize  ans  ; en  un  mot  , fi 
fon  état  fe  rapproche  de  celui  de  l’en- 
fance , la  mobilité  renaît  , ôc  vous 
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verrez  furvenir  des  convulfions  , qui 
n’avoient  peut-être  jamais  exifté  , ou 
qui  avoient  ceffé  depuis  quatre-vingt 
dix  ans. 

A cette  preuve  tirée  des  âges  , ajou- 
tez celle  tirée  des  fexes  , vous  verrez 
encore  que  celui  chez  lequel  la  fibre 
eft  la  plus  molle,  le  fang  le  plus  aqueux, 
eft  aufli  celui  chez  lequel  les  maux  de 
nerfs  font  les  plus  fréqnens.  Dans  la 
plupart  des  femmes  hyftériques  , le 
fang  eft  peu  confiftant , leurs  vaif- 
feaux , leurs  vifceres  font  une  machine 
moins  folide  , une  muraille  bâtie  avec 
un  mortier  qui  n’a  pas  aflez  de  fer- 
meté ( U ). 

(ü)  Cette  plus  grande  mollefledes  fibres 
chez  les  femmes  eft  évidente  , & n’auroit 
pas  beforn  d'être  prouvée  : elle  eft  conforme 
à leur  deftination  ; mais  outre  cela  elle  a 
été  démontrée  avec  la  plus  grande  rigueur 
par  M.  Clifton  , dans  fes  belles  obferva- 
tions  fur  l’épaiffeur  des  vaiffeaux  ; & M-. 
DE  La  Sone  , dans  un  excellent  mémoire:, 
intitulé  Recherches  fur  la  fîrudure  des  ar» 
teres  , non-feulement  établit  cette  différ 
rence  , mais  défigne  la  partie  dans  laquelle 
èlle  réfide  ; c’eft  la  lame  intérieure  de  I4. 
tunique  propre  des  artères.  La  lame  exté- 
rieure eft  affez  molle  ^ lâche  dans  fihomnw 
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Parcourez  les  dlfférens  pays , c eft 
dans  ceux  oîi  l’air  eft  le  plus  humide  , 
oii  les  végétaux  font  les  plus  aqueux  , 
les  alimens  les  plus  gras  , où  l’on  fait 
le  plus  d’ufage  des  eaux  chaudes  , que 
vous  trouverez  le  plus  de  maux  de 

nerfs.  _ 

Si  l’on  fait  attention  aux  faifons , c elt 
ou.  pendant  les  grandes  chaleurs  qui 
relâchent , ou  dans  les  faifons.  pluvieu- 
fes  qui  humeélent,  ou  fur-tout  pen- 
dant les  vents  chauds  du  midi  qui 
relâchent  & qui  humeftent  tout  à la 
■fois,  que  l’on  remarque  le  plus  de 
ces  maux.  Confultez  ceux  qui  ont 
éprouvé  les  influences  du  Sirocco  , 
& ils  vous  attelleront  que  ce  qu’ils 
éprouvent  , eft  exaflement  l’état  de 
la  plus  cruelle  hypocondrie  nerveu- 
fe  i le  vent  du  nord  qui  deffcche^ar— 
rive  , l’hypocondrie  ceffe.  3 ai  con- 
duit pendant;  quelques  années  une 
femme  extrêmement  vaporeufe  , qui 

comme  dans  la  femme; mais  chez  1 homme  » 
la  membrane  interne  devient  une  membran^ 
très-forte  , au  lieu  que  dans  la  femme  , elle 
confcrve  par-tout  la  même  molleffe.  Afc/n. 

■ de  V Acad.  R.  desSc.  1756.  p.  iJO.  & fur- 
- tout  p.  i3i« 
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dans  un  air  pefant , humide,  & Jamais 
rafraîchi  par  le  vent  du  nord  , ne  pou- 
voir pas  faire  cent  pas  , fans  avoir 
un  accès  hyftérique  , mais  qui  dans 
un  air  vif  & fec  faifoit  aifément  une 
lieue  fans  en  être  incommodée  ; quand 
le  vent  du  nord  foufflolt  , elle  s’ar- 
rêtoit  pour  le  refpirer  mieux  , elle 
fentoit  qu’il  lui  donnoit  de  la  force  , 
du  bien-être  de  la  gaieté.  Si  l’on 
compare  cet  état  avec  celui  d’une  fem- 
me , dont  je  parle  ailleurs  , qui  éprou- 
voit  les  mêmes  maux , & qui  ne  refpi- 
roit  à fon  aife  que  dans  une  vapeur 
émolliente  ,.il  me  femble  que  ces  léuls 
faits  fuffifent  pour  démontrer  que  les 
mêmes  fymptômes  nerveux  peuvent 
dépendre  de  caufes  diamétralement 
oppofées. 

L’homme  le  plus  robiifte  , le  plus 
fec  , le  plus  brûlé  par  les  travaux, 
par  les  liqueurs , ne  connoît  pas  les 
maux  de  nerfs  j aucune  caufe  morale 
ou  phyfique  ne  pourra  lui  occafionner 
les  fymptômes  qui  les  caraftérifent  ; 
mais  cet  homme  prend  une  fîevre  in- 
flammatoire , on  le  faigne,  on  le  bai- 
gne , on  le  fait  vivre  de  lait  d’aman- 
des , de  décoélion  d’orge  , d’eau  de 
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poulet  y de  farineux  légers  ; on  lui 
donne  des  bains,  des  lavemens  ; on 
lui  fait  des  fomentations  aqueufes  ; 
au  bout  de  quelques  femaines  , fon 
corps  eft  devenu  mou  , fon  fang  eft 
aqueux  , fes  nerfs  de  parchemin  fec 
font  devenus  des  nerfs  de  parchemin 
mouille  \ & alors  cet  homme  fort  , 
robufte  , ferme,  cet  homme  que  rien 
n’auroit  ému  , devient  une  femme 
hyftérique;  les  odeurs  , les  furprifes, 
les  nouvelles  intéreffantes  , les  nou- 
velles fâcheufes , les  alimens  un  peu 
trop  âcres , ou  en  trop  grande  quan- 
tité , lui  donneront  tous  les  fymptô- 
mes  de  1 hyftérie  , tremblement , pal- 
pitation , crainte  , angoiffe  , gonfle- 
ment , urines  aqueufes  , évanouiffe- 
mens  , furfauts,  &c.  Vous  n’avez  fait 
que  le  relâcher  , & vous  l’avez  rendu 
vaporeux. 

Une  perfonne  très bien  portante 
très  - faine  , très- robufte  , eft  tout  à- 
coup  affeftée  par  une  violente  paf- 
fion  qui  lui  fait  éprouver  des  con- 
, vulfions  générales  , & elle  refte  fu- 
jette  pour  le  refte  de  fa  vie  à la  plus 
grande  mobilité  : il  n’y  a ici  ni  roi- 
deur,  ni  delTéchement , ni  tenfion  per- 
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manente  ; mais  le  fenforium  a porté 
les  efprlts  animaux  avec  plus  d’im- 
pétuoîité  dans  tous  les  nerfs  , qui  ont 
été  trop  dilatés  , & comme  ils  fout 
dénués  de  cette  élafticité  qui  repare- 
roit  cet  effet , ils  refient  trop  foibles , 
& le  mouvement  des  efprits  animaux 
trop  facile  irrégulier  ; état  que  l’on 
a avec  ralfon  nommé  force  hyftérique  ^ 
puifque  c’efl  celui  qui  dans  le  plvis 
grand  nombre  de  cas  paroît  faire  la 
bafe  de  cette  maladie. 

Les  fortes  hémorrhagies  qui  relâ- 
chent promptement-,  &:  font  dans  quel- 
ques heures  les  effets  que  nous  venons 
de  voir  opérer  par  les  maladies  aigues, 
donnent  la  même  difpofition  aux  maux 
de  nerfs,  & fur  tout  cette  pufillani- 
nïité  qui  fait  tout  craindre  , & cette 
'mobilité  qui  difpofe  continuellement 
au  tremblement  , aux  convulfions  , 
& à révanouiffement.  On  a remar- 
qué, il  y a long-tems , qu’après  des 
bleffures  qui  leur  ont  fait  perdre  beau- 
coup de  fang  , les  foldats  les  plus  in- 
trépides perdent  tout  leur  courage  , 
jufques  à ce  que  la  force  des  fibres 
rétablie , la  denfité  du  fang  revenue , en 
un  mot  l’état  de  laxité  & d’humidité 

étant 
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étant  dilTipé  , ils  redeviennent  ce  qu’ils 
étoient  avant  la  blefl'ure  ; & d’une  per- 
fonne  foible  , molle  , pufillaninie  , on 
peut, en  lui  donnant  une  nourriture 
fucculente,  du  bon  vin,  des  liqueurs  , 
en  faire  un  brave  pour  qui  il  n’y-  a plus 
de  dangers  (.v)  ; on  verra  , il  eft  vrai , 
dans  un  autre  chapitre  que  ces  forces 
factices  laiffant  enfuite  plus  de  foi- 
bleffe,  la  mobilité  n’en  devient  que 
plus  forte  , 6i.la  pufillanimité  plus 
marquée  , ce  qui  prouve  évidemment 
qu’elle  peut  être  la  fuite  du  trop  de 
relâchement  des  nerfs.  L’homme  fort 
devient  vaporetix,  par  linaûion.,  ôc 
le  feul  exercice  peut  rendre  robufte 
la  femme  la  plus  vaporeufe  ; qu’ont 
opéré  ces*  deux  moyens  différens  ? 
L’inaélion  ajetté  l’homme  dans  l’ato- 
nie, l’exercice  a donné  de  la  roideur 
atix  .fibres  trop  molles  de  la  femme  î 
lepremier apris  des  ihaux  de  nerfs, 
iafeconde  a ceflfé  d’en  avoir  ; M.  Set 
HAG  ctoit'perfuadé  que  l’exercice  étoit 
ic'-fpécifiquedes  v;apevu:s-,.&  il  le  prou? 

: ( SlvtlTiî , i)}Jfiriatwn  upon  the  nerves  ' 
p.  I lo.  & Boerh,  De  m. n.  p.  i<5 1.  , 

Tvni.  dt.Parf,  . A a/ 
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voit  par  des  obfervations  générales  (y) , 
& de  ces  obfervations  générales  , .fi 
nous  pallions  aux  obferrations  parti- 
culières J nous  en  aurions  une  mul- 
titude qui  vlendroient  les  étayer  ; il 
s’en  trouvera  dans  le  cours  de  cet 
ouvrage  ; ]e  me  borne  ici  à une  feule 
tirée  de  l’ouvrage  de  M.  Van  Swie- 
TEN  (î) , qui  en  parlant  de  la  fibre 
lâche  , nous  apprend  que  la  jeune 
fille  la  plus  lâche  qu’il  ait.  jamais  vue  , 
étoit  en  même  tems  la  plus  mobile  ; 
le  plus  petit  bruit  , le  plus  petit  rayon 
de  lumière  , la  jettoit  dans  les  cbn- 
vulfions  ; il  fe  paffoit-  dans  fon  ven- 
tre les  mouvemens  les  plus  extraor- 
dinaires; le  relâchement  étoit  fi  grand, 
que  les- toniques  furent  abfolument 
•inutiles  , jufqu’à  ce  que  M.  Van  SvlE- 
TEN  eût  pris  le  parti  de  lui  faire  em- 
bander  les  bras  , les  jambes  , les 
cuiffes  & tout  le  tronc  , afin  de  fou- 
tenir  le  ton  des  fibres  ; moyennant 
ce  fecours , les  remedes  opérèrent', 
toutes  lés  fibres.  les- nerfs  reprirenit 

{ v)  ï'r'TÛe  i/u  Citur , !■  iv.  ch.  ja.  §.  ij.' 
t.  2.p.  571.  ^ 

Ç^').  ComTnentiirii  inapAori/m,  t..l.  §•  2o. 
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leur  aaion  ; le  malade  guérit  ; & dans 
un  autre  endroit  , il  établit  pofitive- 
ment , c|ue  plus  la  fabrjtjue  du  cér 
veau  eft  molle,  plus  les  convulfions 
iont  trequentes^(^)  ; de  tous  ces  ef- 
fets, il  me  paroit  que  l’on  peut  con- 
clure , que  les  maux  de  nerfs  , tous 
les  fymptômes, vaporeux  & hypocon- 
dres,  peuventnaître  du  trop  de  relâ 
chôment  dans  les  nerfs  , & du  trô,, 
Q aquoiite  du  fluide  nerveux.  Se  refu 
fer  à admettre  cette  vérité , ce  feroit  ' 
il  me  femble  , vouloir  fe  reftifer  à l’évi^ 
dence  des  raifons  & des  faits,  ce  feroit 
vouloir  interdire  à une  claffe  nom- 
breufe  de  malades  les  fécours  qui  peu 
vent  leur  être  utiles  , ce  feroit  fe  priver- 
du  plaifir  de  les  foulager 


C 1074.  f.  3.  p.  403. 

(O  Les  anciens  avoient  raifon  en  difânt  ’ 
que  le  cerveau  & les  nerfs  étoient  froids  • ' , 
tous  les  anatomiftes  & fous  les  phyfiolo- 
giftes  conviendront  néceffairement  que  la 
nature,  en  prenant  toutes  les  précautions  • 
pour  y afToibhr  l’aaion  des  vaiffeaux  , a 
voulu  que  la  chaleur  , & par-Jà  même  la  ^ 
force , la  denfité  , la  fécherefTe  , y fuirent  k- 
^ins  confidérables  que  par-tout  ailleurs 
Sur  cette  frigidité  du  cerveau  , on  peut -t, 

À a a - 
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Je  n’entreprendrai  point  d’expli- 
quer cet  effet  j mais  en  général  on 
doit  penfer  que  les  fibres  nerveufes 
doivent  avoir  une  certaine  proportion 
de  force  , rélative  aux  autres  vaif- 
feaux  ; qu’elles  doivent  avoir  une  cer- 
t,aine  denfité  réiative  au  fUnde  qu’elles 
contiennent;,  afin  qu’il  y ait  un  cer- 
tain degré  d’adhéfion  j que  ce  fluide 
doit  avoir,  une  certaine  denfité  , une- 
certaine  v.Hcofité,;  que  par-là  même 
Il  les  nerfs  font  trop  lâches , & les- 
efprits  animaux  trop  tenus  , trop  mo- 
biles , faifant  trop  peu  de  réfiftance 
à l’aftion  du  fenfprium  .&  à celle  des 
fens , en  éprouvant  trop  peu  de  la. 
part  de  leurs.propres  tubes,,  leurs  moii- 
vemens  doivent  , être  plus  prompts 
plus  impétueux  , plus  irréguliers^  & 
leur  cours  portantla  contraéfion  dans 
lesmufcles.y  produira  le  fpafme , la 
tenfion  , la  roi.deur , les  ferremens  , en 
un  mot  tous  les  fymptômesqui  ,au  pre- 
mier coup  d œil , donneroient  l’idée 
d’une  fibre  trop  forte.  La  foibleffe  du 

P eut  voir  Ballon  lus  , t.  i.  p.  6z.  On  a 
c ependant  voulu  de  nos  jours  établir  lafourcc 
do  la  chaleur  dans  le  cerveau. 
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fyftême  nerveux  peut  être  fi  grande  ^ 
par  l’extrême  relâchement  de  toutes 
les  fibres  , que  fon  aftion  eft  prefque 
réduite  à rien  ; quand  les  fibres  font 
fl  lâches  , (c  ) le  cœur  bat  lentement-, 
les  contrarions  des  arteres  font  foi- 
bles  ; le  fang  étant  trop  peu  agité,  trop 
peu  travaillé  , trop  peu  atténué  , mù 
trop  lentement  dans  les  arteres  du 
cerveau  , la  matière  des  efprits  ani- 
maux n’eft  point  préparée , Û s’en  fé- 
pare  peu  ; les  tubes  même  nerveux 
trop  lâches  , peu  remplis,  affaiffés  , 
les  tranfmettent  mal  ; ce  moyen  de 
communication  entre  l’ame  & les  fens 
eft  incapable  de  remplir  fesfonrions; 
les  imprefilons  fur  les  fens  étant  foi- 
blement  rendues , les  fenfations  font 
foibles  , imparfaites , irrégulières  ; les 
idées  lentes  , pefantes  , engourdies  ; 
les  facultés  enveloppées  ; pn  vit  dans 
un  état  habituel  de  ftupeur , d’affou- 
piffement , d’imbécillité  ; & cet  état 
eft  une  des  caufes  de  l’imbécillité 
réelle. 

§.9.  Si  les  nerfs  font  fufceptibles 
de  trop  de  relâchement , & les  efprits 

(0  SMiTH , on  nems , p,  i i ce»»  ' 
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animaux  de  trop  d’aquofité  , les  vices 
contraires  peuvent  fans  doute  avoir 
lieu  5 le  cerveau  , les  nerfs  , peuvent 
avoir  plus  de  fermeté  , de  dureté  , 
de  denfité  qu’ils  n’en  devroient  avoir 
pour  que  leurs  fondions  fe  fiffent  par- 
faitement ; les  efprits  animaux  doivent 
contrader  des  vices  analogues  , 6c  il 
en  réfultera  des  maux  de  nerfs  ; il 
n’eft  pas  même  difBcile  de  compren- 
dre, qu’il  en  peut  réfulter  à-peu  près 
les  mêmes  effets  que  je  viens  de  dé- 
crire. D’ailleurs  le  recueil  des  belles 
obfervations  de  M.  PoME , la  multi- 
tude de  celles  que  peuvent  faire  tpus 
les  autres  Médecins  , le  grand  nom- 
bre de  maladies  de  nerfs  dans  lef- 
quelles  j’emploie  tous  les  jours  les 
ÎDains  , les  aqueux  , tous  les  relâchans , 
ne  permettent  pas  de  douter  qu’il  n’y 
ait  grand  nombre  de  maladies  de  nerfs 
danslefquelles  la  méthode  de  M.  Pome 
(ûf)  efl  la  feule  bonne.  Cependant  doit-  ' 
on  croire  que  cette  caufe  foit  extrê- 

(^i)  Il  l’a  trop  bien  développée  & trop 
perfeftionnée , pour  qu’on  ne  lui  donne  pas 
Ion  nom  ; c’eft  une  foible  marque  de  la  re- 
connoiffance  des  malades  & du  public  , qui 
lui  eft  bien  due. 
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mement  fréquente  ? J’avoue  que  plii- 
lîeurs  raifons  m’empêchent  de  le  pen- 
fer;&  comme  il  eft  évident  que 
les  pays  où  la  fibre  eft  la  plus  forte  , 
la  plus  ferme , que  le  fexe  chez  le- 
quel on  retrouve  le  plus  cette  ferme- 
té , que  l’ordre  des  hommes  dans  le- 
quel elle  eft  la  plus  fréquente , font , 
toutes  autres  circonftances  d’ailleurs 
égales,  ceux  chez  lefquels  les  maux 
de  nerfs  font  les  moins,  fréquens  , on 
fera  fans  doute  porté  à croire  qu’un 
état  des  nerfs , -analogue  à celui  des 
autres  parties  qui  conftitue  la  fanté 
la  plus  ferme  , n’eft  pas  cel\ii  qui 
doit  le  pluS'  fouvent  les  .déranger  , & 
que  de  ce  qu’il  y a dans  le  tems 
des  accès  de  convulfions  ^ une  ten- 
fion  , une  dureté , une  roideur  éton- 
nante dans  itoutes  les  parties  mufcii- 
laires , en  conclure  la  roideur  des 
nerfs  , feroit  une  érreur  au.ffi  palpa- 
ble , que  fl  dans  une  machine  dont 
l’eau  feroit  le  premier  mobile  , on 
concluoit  de  la  tenfion  de5  chaînes  & 
de  la  roideur  dés  réflbrts , que  le  pre;-* 
mier  mobile  eft  bien  tendu  , bien  fec  , 
bien  roide.  . 

2°.  Si  l’on  fait  attention  âux  caiw 
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fes  qui  peuvent  porter  le  deffcche- 
ment  & la  roideur  dans  une  partie  , 
où  y mettre  de  la  molleffe  ,.on  verra 
que  le  cerveau  étant  la  partie  qui 
reçoit  le  plus  de  fang , celle  oir  l’ac- 
tion des  vaiffeaux  , dont  la  trop  grande 
force  defféehe  , eft  la  moindre  , celle 
oh  l’application  des  caufes  externes 
qui  pourroient  occafionner  ce  deffé- 
chement  eil  la  moin's:  fenfible  , celle 
em  lin  mot  , où  il  y â le  plus  de 
fecours  pour  le  prévenir  , ne  doit 
pas  y être  fréquemment  fujette.  On 
me  dira  peut-être  qu’il  n’y  a qu’une 
bien  petite  partie -des  ' nerfi  qui  foit 
dans  le  cerveau  & 'j’en  cqnviens  ; 
mais  il  n’y  a perfonne  (^ui  ne  fente 
airémént  que  leur  état  à*leur . origine 
a la  plus  grande  inüuence  fur  celui 
de  tout  leur  cours  , & d^ailleurs  les 
càüfes  qui  peuvent  prévenir  Iq  deffé- 
cbement  Ô2  là  foideur  des'  nerfs  fé  re- 
trouvent préfque  par-tout:;  tout  çon»* 
court  à ce  que  lés  nerfs- fe  maintlen- 
nerit  mous  , &;ffi  l’on  fait  attention 
que  la  partie-  folide  du  cerveau  n’en 
cft  pas  la  vingtieme  pattie  , on.  com> 
prendra  que  pour  donner  trop  de  roi- 
^eüï  à I des.  : fibres.:  toujours  Baignées 
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-pïr  dlx-neuffois  leur  poids  deliquide, 
il  faut  des  caufes  bien  fortes. 

3°.  Les  caufes  tirées  des  alimens  , 
des  boiffons  , des  remedes  dont  l’effet 
ert  de  produire  la  chaleur  , la  féche- 
reffe  , agiffent  moins  fur  le  cerveau 
que  fur  toute  autre  partie  ; il  y a un 
grand  nombre  de  ces  caufes  , telles 
que  tous  les  fpiritueux,  qui  épaifliffent 
& endurciffent  la  bile  , féchent  l’ef- 
tomac  & les  inteffins  , & qui  n’ont 
d’autre  effet  effentiel  fur  le  cerveau  , 
que  d’y  porter  plus  de  fang  ^ qui  en 
diminue  l'aclion  , qui  y croupit , & 
qui  l’amollit  par-là  même  plus  qu’il 
ne  le  defféche. 

4°.  Si  l’on  fait  attention  aux  ob- 
fervations  anatomiques  bien  faites  , on 
verra  que  les  cas  dans  lefquels  on  a 
trouvé  le  cerveau  plus  léger  , plus 
fec  , plus  dur  , ont  été  ceux  des  fous 
hypocondres  avec  matière  , ou  des 
maniaques  , & que  les  caufes  de  ces 
maladies  , leurs  fymptômes  , leurs 
effets  , font  abfolument  différens  de 
ceux  qui  forment  l’état  des  maux  de 
nerfs  proprement-dits. 

5°.  La  roideur  , telle  qu’on  peut 
fuppofer  celle  de  la  fibre  nerveufe. 

Tome  1,  Part,  111,  B b 
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ne  paroît  pas  devoir  mener  à l’ex- 
trême mobilité  , puifqu’enfin  ce  ne 
peut  jamais  être  que  plus  de  fermeté  , 
& qu’un  defféchement  réel  efl;  im- 
poflible  ; les  nerfs  defféchés  offrent 
un  corps  prefque  femblable  à du  fuc- 
cin  , qui  feroit  abfolument  hors  d’état 
de  fonftionner  ; d’ailleurs  la  roideur 
même  des  fibres  , à moins  qu’elle  ne 
fCit  extrêmement  élaftique , ne  difpofe 
point  à plus  de  vibratilité. 

6°.  La  roideur  des  folides  fuppofe 
néceffairement  répaifliffement  des  flui- 
des qui  les  abreuvent  ; elle  fuppofe 
par-h\  même  plus  d’adhéfion  entre  les 
folides  & les  fluides  ^ elle  entraîne 
donc  néceffairement  moins  de  difpo- 
lition  à la  mobilité  , & il  ne  faut  point 
oublier  cet  aphorifme  de  M.Boer- 
H A A V E , vrai  dans  tous  les  cas,  c’efl 
que  la  roideur  des  valffeaux  les  rendant 
moins  flexibles  &c  plus  étroits  , ils  ré- 
fiftent  davantage  au  mouvement  des 
liquides  {e  ). 

7°.  La  faignée  qui  eft  le  vrai  re- 
mede  de  la  roideur  , de  la  ténacité  ; 
la  faignée  qui  efl  le  plus  puiffant  re- 

(f)  Aphor.  33.  & 52. 
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lâchant,  fait  rarement  dn  bien  dans 
les  maux  de  nerfs  , même  dans  ceux 
pour  lefquels  on  emploie  le  plus  les 
autres  relâchans  ; elle  nuit  au  contraire 
très  fouvent  , & les  partifans  de  la- 
méthode  calmante  la  déconfeillent  af- 
fez  généralement  ; au  lieu  qu’elle  fait 
le  plus  grand  bien  dans  les  maladies; 
inflammatoires  , où  il  y a tenfion 
chaleur  , épaiflllTement.  Je  fais  bien 
que  ce  v\ce  d'adhéfion  augmentée 
ne  nuiroit  pas  à la  vîteffe  des  efprits 
animaux  , dans  le  fyllême  de  ceux 
qui  les  nient  ; mais  je  fuppofe  tou- 
j-ours  que  cette  négation  efl:  une  chi- 
mère ; d’ailleurs  , en  fuppofant  un 
certain  degré  de  force  pour  l’aftion 
parfaite  des  nerfs  , les  rendre  plus 
roides  , ne  paroît  pas , comme  je  l’aî 
déjà  dit , un  moyen  propre  à les  ren- 
dre plus  mobiles. 

. 8°.  Les  fuccès  même  de  la  méthode 
relâchante  , ne  prouvent  point  tou- 
jours qu’il  y eut  trop  de  roideur  &C 
de  tenfion  , comme  on  le  verra  tout  à 
Vheure. 

9°.  Il  faut  remarquer  que  lors  même 
que  l’enfemble  d’un  malade  préfente 
le  coup  d’œil  du  plus  grand  delfé: 
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chement  , parce  que  tout  efl:  rape- 
tifle  , il  arrive  cependant  fouventque 
chaque  fibre  efl  molle  , flafque  , fans 
confiftance  ; la  peau  même  ^ quoique 
rude  au  toucher  & au  coup  d’œil , a 
une  flaccidité  que  l’on  remarque  , en 
l’examinant  attentivement. 

§.  lo.  De  ces  obfervations  réu^ 
nies  5 je  me  crois  donc  en  droit  de 
conclure  , que  quoique  fans  doute  il 
y ait  des  cas  dans  lefquels  il  y a une 
augmentation  d.e  roideur  , de  deffé- 
chement , de  denfité  , dans  les  fibres 
nerveufes  , & qu’il  en  réfulte  des  dé- 
fordres  dans  leur  aftion  ; cependant 
cet  état  efl  beaucoup  plus  rare  que 
celui  d’atonie  , & produit  plutôt  la 
mélancolie  & la  manie  , que  les  ma- 
ladies hyftériques.  Il  efl  cependant 
très-vraifemblable  , qu’il  peut  y avoif 
un  degré  d’augmentation  de  tenfion 
dans  les  nerfs  , qui  contribue  à ren- 
dre le  mouvement  du  fluide  nerveux 
plus  prompt  , plus  fort , plus  irrégu- 
lier qu’il  ne  devroit  l’être  , & qui 
produife  par- là  des  accidents  nom- 
breux. 

Mais  d’oii  viennent  donc  ces  ma- 
ladies nerveufes  , dans  lefquellcs  la 
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méthode  relâchante  réufîit  li  bien  , 
& qui  font  fi  fréquentes  , quoique 
l’état  des  nerfs  qui  exigeroit  cette 
méthode  folt  rare  ? De  trois  caufes  , 
de  l’âcreté  des  efprits  animaux  , d’un 
vice  du  fcnforium  commune  , & de 
différentes  caufes  d’irritation  répan- 
dues dans  différentes  parties.  On  voit 
que  cela  nous  mene  aux  troifiemçs  , 
quatrièmes  , & cinquièmes  caufes  pro- 
chaines des  maux  de  nerfs  (/). 

§.  II.  Tous  les  faits  démontrent 
qu’il  y a un  certain  degré  de  force 
Simulante  dans  tous  les  fluides  , qui 
les  rend  les  plus  propres  poffibles  à 
iaperfeéfion  de  l’opération  qu’ils  doi- 
vent produire.  Si  cette  force  flimu- 
lante  eft  trop  foible  , les  fondions 
languiffent  ; fi  elle  eft  trop  forte  , les 
fondions  font  trop  animées.  La  bile 
trop  vifqueufe  &trop  peuamere  ne  dé- 

(/)  L’ouvrage  de  M.  Pome  n’a  occa- 
fionné  de  difputes , que  parce  qu'il  a pris 
un  titre  trop  général , en  traitant  une  ma- 
tière particulière.  S’il  eût  fpécifié  dans  l’on 
titre,  comme  il  l’a  fait  dans  quelques  en- 
droits de  l’ouvrage  , l’efpece  de  maux  de 
nerfs  dont  il  traitoit  , il  n’auroit  pas  trouvé 
un  feul  contradicteur, 
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terminant  point  affez  le  mouvement 
de  fes  vaifl'eaux  , elle  y féjourne  trop 
long  - tems  , s’y  épaiffit  , s’y  dur- 
cit , les  obftrue  ; & ceffant  de  ftimu- 
ler  les  inteftins  , leur  aâion  s’aiFoi- 
blit  auffi  confidérablement  ; fi  elle  eft 
trop  aftive  , elle  entretient  une  irri- 
tation , une  chaleur  , des  douleurs  , 
une  diarrhée  continuelle.  Lefanglui- 
luême  qui  eft  le  premier  ftimulus  du 
cœur  , dénué  des  principes  fuffifans  , 
laiffe  languir  fon  a£tion  ; s'il  en  eft 
trop  chargé  , il  donne  la  fievre(^  ). 

(g  ) Il  y a très-long-tems  que  Ton  a fenti 
que  les  efprits  animaux  étoient  fiifcepti- 
bles  d’altération , Sc  Sennert  qui  a fait  un 
très-bon  recueil  de  ce  que  l’on  avoir  écrit 
avant  lui  fur  toutes  les  parties  de  la  mé- 
decine , a donné  un  chapitre  très-bien  fait 
fur  cette  matière  : De  vltiis  fpirit.  animaL 
Médecin,  praft.  L.  i . part,  i . ch.  1 5.  il  aiTi- 
gne  les  carafteres  qu’ils  doivent  avoir  pour 
être  parfaitement  conftitués,  ôtil  caraélérife 
enfuite  les  altérations  qu’ils  peuvent  éprôu- 
ver  & qui  les  rendent  incapables  de  bien 
remplir  leurs  fondions.  Je  me  borne  à les 
indiquer:  ils  peuvent  être  trop  chauds  , trop 
froids  , trop  épais,  impurs  .avoir  perdu  leur 
.tranfparence,  être  trop  peu  abondants  , être 
agités. 
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Il  n’y  a aucune  raifon  <|ui  puiffe 
empêcher  cet  excès  d’àcrete  , ( j’em- 
ploie ce  mot  pour  abréger  ) d’infèc* 
ter  tous  les  fluides  féparés  de  la  maffe 
du  fang  , & l’on  ne  peut  pas  raifon- 
nablement  douter  , que  les  efprits 
animaux  ne  foient  dans  le  même  cas  , 
(b)  par  une  caufe  différente  de  celle  de 
leur  trop  grande  tenuité  dont  j’ai  parlé 
plus  haut  , & que  cet  excès  de  force 
ftimulante  n’ait  des  inconvéniens réels; 
puifque  la  même  caufe  qui  met  en 
mouvement  un  ftimulus  qui  efl  tel 
qu’il  doit  être,  opérera  des  effets  beau- 
coup plus  confidérables  , & qui  peu- 
vent devenir  excefîlfs  , fl  ce  ftimu- 
lus opéré  plus  qu’il  ne  doit  opérer  ; 
& cet  excès  de  puiffance  dans  les  ef- 
prits  opérera  fans  doute  fur  trois  par- 
ties ; fur  le  fenforium  , fur  les  fibres 
mufculaires  , & fur  les  nerfs  même  ; 
puifqu  il  eft  très  - vraifemblable  que 

(h)  Cette  même  liqueur  acquiert  quelque- 
fois aujfi  un  vice  ef âcre  té  , d'acidité  6*  de 
falé  , qui  ejl  la  caufe  immédiate  des  maux  de 
nerfs.  Eflai  théor.  & pratique  fur  les  maux 
de  nerfs,  p.  14.  Ceft  aller  peut-être  trop 
loin  que  de  vouloir  fixer  le  genre  d’âcreté 
que  les  efprits  peuvent  contrafter. 
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dans  tous  les  animaux  , le  fluide  qu’un 
vaifleau  charie  , exerce  quelque  ac- 
tion fur  ce  vaifleau  , & ce  vaifleau 
quelque  réaûion  fur  le  fluide , diffé- 
rente de  ce  qui  fe  pafferoit  dans  des 
tuyaux  inanimés  , ou  plutôt  dans  des 
tuyaux  morts  , puifqu’il  efl  très  appa- 
rent que  , dans  les  végétaux  même  , 
les  vaifleaux  exercent  fur  leur  fluide 
line  aûion  qui  conflitue  la  vie  de  la 
plante  , & qui  a fes  degrés.  On  peut 
donc  établir  que  les  efprits  animaux 
trop  âcres  produiront  des  irritations 
fur  le  fenforium  commune  ^ fUr  les  fi- 
bres mufculaires  , quel  que  foit  leur 
emploi,  & fur  les  membranes  nerveu- 
'fes  mêmes  ^ irritations  dont  toutes 
les  maladies  convulfives , toutes  celles 
'du  cerveau,  les  douleurs  , les  cram- 
pes , toutes  les  irrigularltés  dans  la 
circulation  , dans  les  fécrétlons  , dai^s 
les  excrétions , peuvent  être  la  fuite. 

Je  fuis  même  intimement  perfuadé 
que  râcreté  du  fluide  nerveux  , jointe 
à celle  de  la  maffe  générale  des  lur- 
meurs  , ou  des  différentes  humeurs 
particulières  , âcreté  qui  fera  1 objet  - 
d’un  des  articles  du  chapitre  neuvième, 
appliquée  à différentes  extrémités  de.s 
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nerfs  , cfl  une  des  caufes  les  plus 
fréquentes  de  leurs  maladies,  & l'on 
trouvera  les  preuves  détaillées  de  cette 
alTertion  dans  l’endroit  que  je  viens 
de  citer.  M.  Boerhaave  & M. 
W H Y T T placent  l’un  & l’autre  cette 
âcreté  parmi  les  caufes  les  plus  fré- 
quentes ; ceux  qui  nient  les  efprits 
animaux  fe  privent  de  cette  caufe 
peut-être  que  la  néceflité  de  la  rem- 
placer , n’a  pas  peu  contribué  à faire 
attribuer  aux  nerfs  une  roideur  dont 
ils  ne  font  point  fufceptibles.  Lefl^iide 
nerveux  eft  même  fans  doute  fufeep- 
tlble  d’autres  vices  que  celui  de  trop 
ou  de  trop  peu  de  vertu  Simulante  ; 
il  peut  fe  dénaturer  de  façon  à ne 
pas  tranfmettre  exaélement  les  ferifa- 
tions  qu’il  reçoit  j de  - là  une  partie 
peut-être  des  erreurs  des  fens  ^ car 
comme  la  falive  peut  être  altérée  de 
façon  à nous  faire  trouver  dans  les 
ali  mens  ou  dans  les  bolffons  , des  fa- 
veurs qui  n’y  exifterent  jamais.,  Les 
efprits  animaux  altérés  peuvent  nous 
donner  , ou  au  moins  concourir  à 
nous  donner  des  idées  très  - fauffes 
des  objets  ; èc  cette  caufe  jointe  à des 
vices  dans  la  partie  folide  du  nerf 
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& dans  le  fenforium  commun  ^ dans 
le  mouvement  des  efprits  animaux 
& dans  l’organe , expliqueront  plus  bas 
toutes  les  erreurs  des  fens  , & peut- 
être  ces  bifarreries  de  l’ydiofyncrafie 
qui  font  C|ue  certaines  chofes  afPeûent 
fl  fingulierement  quelques  perfonnes. 

Ces  différentes  altérations  des  ef- 
prits animaux  font  admifes  , & regar- 
dées comme  une  caufe  très-fréquente 
de  maladies  , par  beaucoup  de  Mé- 
decins éclairés.  M.  Home  croit  que 
le  fluide  nerveux  eft  le  fiege  de  plu- 
fieurs  maladies  très-graves , telles  que 
les  fievres  nerveufes  malignes  , les 
peftes  , les  effets  funefles  des  odeurs  , 
de;  plufieurs  poifons  ; ( i ")  il  dit 
ailleurs , que  comme  la  ffagnation  des 
autres  humeurs  produit  des  maladies  , 
de  même  celle  des  efprits  animaux 
produit  l’apoplexie  , la  paralyfte  , le 
vertige.  M.  L O B B eft  perfuadé  que 
comme  toutes  les  autres  liqueurs  ani- 
males , lès  efprits  animaux  ne  font 
pas  un  fluide  fimple  , mais  compofé  , 
& que  quelque  fubtil  qu’il  foit  , il 
peut  être  altéré  ; il  ajoute  même  que 

(i)  Prîncip,  Méd.  p.  28.  & 30. 
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fans  ce  principe  , il  y a beaucoup  de 
maux  de  nerfs  qui  ieroient  inexpli- 
cables (^k).  Ils  peuvent , dit  il , deve- 
nir âcres  , & en  ftimulant  leurs  tu- 
bes , ils  peuvent  occafionner  des  e^(s 
terril^lesjtels  que  les  plus  violentes  con- 
vullions  & des  douleurs  aiguës  ( /), 
Trop  vifqueux  , ils  produisent  l’en- 
gourdiffement  des  fens  , la  paralylie  , 
la  léthargie  ; trop  fins  , ils  deviennent 
lacaufe^’une  foibleffe  générale  dans 
toutes  les  fondions  (m  ).  Enfin  ,puif- 
que  le  mouvement  que  les  nerfs  por- 
tent aux  parties,  & le  fentiment  qu’ils 
portent  au  fenforium  s’opèrent  vrai- 
femblablement  j comme  je  l’ai  dit  plus 
haut , par  des  efpeces  différentes  de 
mouvement  dans  les  efprits  animaux  , 
il  eft  aifé  de  fentir  que  les  caufes  qui 
peuvent  agir  fur  le  principe  d’un  de 
ces  movemens , n’agiront  pas  fur  l’au- 
tre , & qu’il  eft  très-poflible  que  dans 
les  mêmes  nerfs  l’un  de  ces  mouve- 
mens  fubfifte  & l’autre  s’éteigne.  Mais 

( k')  Raticmal  metkod.  of  curing  feven 

p.  46. 

( / ) Ibid.  145. 

( /n  ) Ibid.  146.  147. 
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ne  trouvera-t-on  point  que  je  me 
livre  beaucoup  aux  conjeûures  & que 
ce  chapitre  eft  trop  fyftématlque  ? 
Je  ne  ferai  point  furpris  , fi  quelqu’iwi 
fait  cette  remarque  ; cependant  j’ef- 
pere  que  les  Lefteurs  en  état  de  fui- 
vre  le  fil  de  ces  difcuffions , jugeront 
que  de  toutes  ces  conjefturcs  , il  n’y 
en  a aucune  qui  ne  foit  déduite  de 
faits  dont  la  vérité  n’eft  pas  conteftée  , 
& par-tout  j’ai  cherché  à ne  pas  m’é- 
carter des  loix  les  plus  féveres  de  l’a- 
nalogie ( /2  ). 

Les  efprits  animaux  peuvent  non- 
feulement  être  viciés  ; mais  l’aélion 
des  nerfs  peut  être  endommagée  parle 
manque  d’une  quantité  fufiifante , & 
ce  manque  peut  être  occafionné  ou 
par  la  formation  empêchée  ^ ou  par  la 
trop  grande  diflipation. 

§.  I?,.  Si  l’on  fe  rappelle  ce  que  j’ai  dit 

( « ) Je  vois  que  M.  Platner  le  fils^ 
De  vi  corporis  in  memoria  , a craint  la  même 
remarque  que  moi  ; il  commence  l’article 
où  il  traite  des  vices  du  fluide  nerveux  , 
par  fe  juftifier  de  ce  qu’il  traite  des  mala- 
dies d’un  fluide  dont  la  compofition  cft  fi  peu 
connue  , & il  fe  jufiifie  à-peu-près  comme 
moi» 
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dxi  fenrorium  , dont  je  développerai 
davantage  les  fonaions  , en  parlant 
des  convulfions  & de  la  folie  , on 
comprendra  que  piùfqu  il  eft  1 organe 
fur  lequel  s’exerce  l'aaion  des  efpnts 
animaux,  mus  par  quelque  impreffion 
faite  à leurs  extrémités  , le  degre  de 
fenfibillté  qu’il  aura  , variera  confi- 
dérablement  les  effets  de  l’affion  des 
nerfs  fur  lui  , & meme  les 

perceptions  6c  les  fenfations  de  1 ame. 
Je  ne  craindrai  pas  même  de  dire  que 
cette  fenfibilité  peut  être  fi  grande, 
que  les  idées  les  plus  indifférentes  , 
celles  qui  ne  dévoient  etre  que  de 
fimples  perceptions  , deviennent  des 
fenfations  par  la  douleur  qui  les  ac- 
compagne, &;quolque  cette  plus  forte 
impreffion  tienne  fans  doute  aulii  a 
l’état  des  nerfs , il  eft  très-vraifembla- 
ble  qu’elle  dépend  beaucoup  plus  de 
l’état  du  fenforium  ; on  peut  en  ju- 
ger par  l’elpece  de  fentlment  de  trou- 
ble , de  p«ine  , de  confufton  que  l’on 
éprouve  dans  le  cerveau  , & par  la 
difpofition  à l’infomnie  qui  accom- 
pagne ordinairement  cet  état.  En  gé- 
néral , c’eft  fans  doute  à ce  fenforium 
qu’il  faut  rapporter  une  partie  de  l’ex- 
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trême  fenfibilité.  J’ai  dit  plus  haut 
où  il  étoit  ; c’eft-là  où  les  nerfs  com- 
mencent à être  nerfs  ; mais  qu’efl-il  ? 
C’eft  ce  qu’il  eft  impoffible  fans  doute 
de  jamais  favoir  ; c’eft  une  organi- 
fation  particulière  & unique  ou  de 
la  fin  des  arteres  , ou  du  commence- 
ment des  nerfs  ; il  eft  même  bon  de  re- 
marquer qu’il  femble  qu’elle  a du  être 
placée  entre  l’organe  par  lequel  lui 
arrivent  les  fehfations  & la  fubftance 
corticale  qui  n’a  point  de  fenfibilité  ; 
des  fenfations  qui  feroient  parties  de 
trop  près  , qui  auroient  eu  leur  fiége 
immédiatement  auprès  de  lui  , au- 
roient peut  - être  nui  à la  netteté  de 
ce  qu’il  devoit  éprouver.  Dans  ce  mo- 
ment , la  propriété  qui  nous  occupe , 
c’efl:  celle  qu’il  a d’être  fufceptible  de 
plus  ou  de  moins  d’aêlion;  c’efi-à-dlre, 
d’une  réceptivité  , d’une  réaûion 
plus  ou  moins  fortes , puifqu’on  ne 
peut  point  nier  , qu’outre  l’aûion 
qu’il  exerce  fur  les  nerfs  , en  vertu 
de  celle  que  l’ame  a exercée  fur  lui , 
, il  n’ait  une  réaftion  phyfique  indé- 
pendante de  tout  être  moral.  Il  paroît 
même  qu’il  peut  être  dans  un  tel  état 
d’irritation  & de  réaûion  qu’alor^ 
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il  eft  incapable  de  tranfmettre  à l’ame 
ce  qu’il  éprouve  ; tous  fes  carafteres 
l'ont  dérangés  , elle  ne  les  lit  plus  j 
& il  réagit  fur  les  nerfs  avec  une 
force  excelîlve  &c  le  plus  grand  défor- 
dre  ; tel  eft  , par  exemple  , le  cas  de 
répilepfîe,  celui  de  quelques  alfeélions 
foporeufes  , de  quelques  paralyfies. 
On  verra  dans  le  chapitre  des  fym- 
pathies  , que  c’eft  fans  doute  auffi  à 
cette  réaélion  purement  phyfique  qu’il 
faut  principalement  les  attribuer  ; & 
dans  l’hlftoirede  la  mobilité  , j’y  aurai 
recours,  pour  expliquer  plufieurs  phé- 
nomènes dont  les  caufes  concourantes 
ne  rendroient  pas  une  raifon  fuffi- 
fante. 

Mais  outre  le  défaut  de  plus  ou 
de  moins  d’aftlon  , le  fenforium  peut 
avoir  d’autres  vices  , & être  fufcep- 
tible  de  faux  mouvemens  qui  rendent 
mal  les  impreffions  qu’il  reçoit  , & 
qui  par  - là  même  les  dénaturent  ; 
j’ai  déjà  dit  ailleurs  que  s’il  a des 
mouvemens  difproportionnés  à leurs 
caufes  , ou  différens  de  ce  qu’ils 
doivent  être  , il  induit  l’ame  en  er- 
reur & lui  fait  porter  de  faux  juge- 
mens  ; il  eft  le  miroir  dans  lequel  elle 
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voit  l’état  des  objets  étrangers  , & 
fouvent  celui  de  fon  propre  corps  ; 
fl  le  miroir  , au  lieu  de  relier  une 
furface  plate , qui  les  rende  tels  qu’ils 
font  , devient  concave  , convexe  , 
ou  irrégulier  , il  en  réfulte  une  mul- 
titude d’images  erronées  ; l’ame  voit 
donc  tout  le  mal  , & elle  déraifonne. 

On  dira  peut-être  ici  , quand  il  n’y 
a point  de  corps  étranger  qui  agiffe 
fur  les  nerfs  , comment  peuvent-ils 
tranfmettre  quelqu  impreflion  au  fen- 
forium  ? Cette  quellion  fi  naturelle  n’a 
peut-être  jamais  été  faite  ; elle  eft 
cependant  importante  , & il  faut  y 
avoir  répondu  pour  comprendre  plu- 
fieurs  eipeces  de  douleurs.  L’aftion 
des  nerfs  fur  le  fenforium  s’exerce 
par  les  liquides  , ou  par  les  folides 
même  appliqués  ^ux  extrémités  des 
nerfs  développées  dans  les  parties  , & 
animés  par  cette  aflion  vitale  , con- 
tinuellement exiftante  dans  tous  les 
vaiffeaux  , & qui  efl  plus  que  fuffifante 
pour  imprimer  à l’extrémité  des  nerfs 
un  mouvement  plus  fort  que  celui 
que  peuvent  imprimer  un  rayon 
de  lumière  , ou  la  foible  ondulation 
d’une  colonne  d’air.  Ainfi  tontes  les 

fois» 
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fois  que  dans  l’intérieur  de  nôtre  corps^ 
il  naîtra  quelque  caufe  qui  rendra  les 
fluides  trop  âcres  qui  déplacera  qu'ci- 
ques  parties  folides  , ou  qu’il  y aura 
quelque  aûion  augmentée  qui  appli- 
quera trop  fortement  aux  nerfs  ce 
qui  ne  devoit  que  les  toucher  trop 
légèrement  pour  produire  une  fenfa- 
tion  J il  naîtra  une  douleur  de  caufe 
interne  ; & l’on  volt  par- là  que  l’on 
peut  prefque  toujours  diminuer  ces 
efpeces  de  douleurs , quelquefois  mê- 
me les  faire  ceffer  entièrement , en  fe 
tenant  dans  le  plus  parfait  repos  , & 
en  réduifant  par-là  l’aélion  interne  , 
cette  aflion  qui  porte  Tirritant  con- 
tre les  nerfs,  au  plus  petit  degré  pof- 
fible.  La  patience  , dans  ces  cas  eft 
à la  lettre  le  vrai  remede  de  la  dou-  ' 
leur,  & j’ai  vu  très- fouvent  combien 
ce  remede  efl  efficace. 

§.  1 3 . Si  le  plus  ou  le  moins  d’àptitude- 
du  fenforium  à recevoir  les  impreffions 
que  les  nerfs  lui  tranfmettent , produit 
des  effets  differens , on  comprend  que 
le  plus  ou  le  moins  d’irritabilité  des 
mufcles , doit  auffi  varier  très  - confi- 
dérablement  les  effets  de  l’aélion  des- 
nerfs  , ou  celle  des  autres  caufes  ic- 
Tomc  /,  Part^Il U C c 
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riantes  ( o ).  Si  le  mufcle  eft  extrê- 
mement irritable  , le  même  ftimiilus  , 
foit  qu'il  vienne  par  le  nerf,  foit  qu’il 
vienne  d’ailleurs, opérera  un  effet  beau- 
coup plus  confidérable  qu’il  n’auroit 
fait  fur  des  mufcles  beaucoup  moins 
irritables  ; il  y aura  convulfion  , pro- 
duite par  une  caufé  qui  n’auroit  opéré 
qu’une  fimple  contraéfion  furun  muf- 
cle qui  n’auroit  que  fon  jüfte  degré 
d’irritabilité  ; fi  ce  degré  eft  en  d;f- 
fous  de  ce  qu’il  devoit  être  , la  même 
caufe  ne  produira  pas  fon  effet  com- 
plet, lacontraêlion  fera  trop  foible  {py 

(o)  On  verra  dans  le  chapitre  des  con- 
vulfions  , que  dans  plufieiirs  cas  la  caufe 
de  l’irritation  ne  vient  pas  au  mufcle  par 
le  nerf,  &Lancisi  {de  ^an^lns.  ) avoit 
déjà  dit,  que  fi  une  humeur  âcre  s’épanche 
fur  le  mufcle  , elle  en  produit  les  contrac- 
tions, fans  que  les  nerfs  foient  intérefles. 

( P ) Thom.  ERASTE,néà  Baden , & 
mort  Profeffeur  à Bafle  en  1581  , eft  un 
des  premiers  , fi  je  ne  me  trompe  , qui 
ait  dit  qu’il  y avoit  deux  caufes  des  con- 
vulfions , une  qui  tient  au  propre  vice  des 
mufcles , &i  une  qui  dépend  du  cerveau  ; 
il  ne  connolffoit  pas  l’irritabiliié  , mais  il 
avoit  vu  un  de  fcs  effets.  Son  affertion 
devint  enfuite  un  fujet  de  controverfes  ; 
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A quoi  reconnoîtm-t-on  que  l’irri- 
tabllité  eft  trop  forte  ou  trop  foibîe  > 
J’ai  déjà  dit,  que  dans  les  effets  qui 
dépendent  néceffairement  de  plufieurs 
caufesdont  l’aûion  eft  toujours  com- 
binée y il  eft  très- difficile  d’affigner 
exaûementla  part  que  chacune  a à l’ef- 
fet total,  &de  déterminer  par-là  mêmé 
avec  précifion  fes  degrés  de  plus  ou 
de  moins  ÿ heureufement  que  cette 
détermination  n’eft  pas  toujours  fort 
néceflaire  , puifqiie  fouvent  ces  diffé- 
rentes caufes  éprouvent  des  varia- 
tions analogues  , qui  tiennent  aux 
mêmes  caufes  & exigent  le  mêmé 
traitement.  On  peut  cependant  trou- 
ver quelques  indications  qui  nous  ai- 
dent à conjeélurer  s’il  y a un  vice 
dans  l’irritabilité  ; ces  indications  fe 
tirent  où  du  fujet  malade  , ou  des 
fymptômes  de  la  maladie  , ou  des  cau- 
fes qui  l’ont  octafîonnée. 

û Les  expériences  ont  appris  que 
l’irritabilité  étoit  plus  grande  chez  les 
jeunes  fujets  que  chez  les  vieux  , chez 

les  uns  n’admettoient  qu’une  de  ces  cat&. 
fes  , & les  autres  l’autre.  V.  Châtelain:, 
Traité  des  Vapeurs  ^ p.  87. 

C c 1 
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les  femmes  quci^chez  les  hommes  j Sc 
fans  doute  chez  les  femelles  des  ani- 
maux que  chez  les  mâles  , chez  les 
animaux  à fang  froid  , que  chez  les 
animaux  à fang  chaud , ce  qui  vient 
peut-être  de  ce  qu’ils  ont  la  fibre  plus 
lâche  , le  gluten  moins  compare  ; 
on  fera  donc  fondé,  à juger  avec  vrai- 
femblance  , que  chez  les  très-jeunes 
fujets  , chez  les  femmes  , chez  les  fu- 
îets  qui  ont  en  général  la  fibre  un'  peu 
lâche  , l’irritabilité  trop  forte  a part 
à la  cauiè  du  mal  ; Si  voilà  fans 
doute  pourquoi  j’ai  vu  fouvent  que 
chez  les  femmes  qui  ont  la  fibre 
moins  forte  , la  peau  fort  fine , &fort 
blanche  , Si  les  cheveux  blonds  , le 
bain  froid  diminue  confidérablement 
la  convulfibilité  , rompt  les  fpafmes  , 
&l  peut  s’ordonner  dans  le  tenis  même 
du  fpafme  ; au  lieu  que  chez  les  fem- 
mes d’un  tempérament  oppofé  , 6c 
cependant  également  convulfible  , il 
produit  des  effets  contraires  , Si  or- 
donné dans  le  tems  du  fpafme  il  l'aug- 
mente prefque  toujours. 

b Quand  dans  une  maladie  nerveit'* 
fe  , les  fymptômes  de  convulfion  ou* 
de  fpafme  font  les  fymptômes  domi* 
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nans  ; quand  ce  l'ont  les  parties  exté- 
rieures qui  font  le  plus  attaquées  , 
quand  les  circonftances  qui  ne  peu- 
vent agir  que  fur  les  mufcles  exter- 
nes, telles  que  les  mouvemens  , les 
pofitions  ,les  ligatures,  le  produifent; 
quand  il  y a peu  de  douleurs  , de 
mal-aife,  d angoiffej  quand  la  tête  n’ell 
point  ou  très-peu  intéreffée  , on  doit 
encore  foupçonner  l’irri^bilité  aug- 
mentée. 

c Si  la  maladie  eft  l’effet  des  caufes 
morales  , dont  l’aftion  altéré  toujours 
le  fenforium  , ou  des  caufes  phyfiques 
qui  aient  porté  finguliérement  fur  le 
cerveau , telles  qu’un  coup,  une  chute, 
une  blelfure  , un  coup  de  foleil , des 
excès  d’application  , il  eft  très-vrai-  - 
femblable  que  c’eft  dans  le  cerveau 
qu’il  faut  chercher  le  vice  ; fi  les  can- 
les  font  de  nature  à avoir  plutôt  agi 
fur  les  fibres  mufculaires  que  fur  le 
cerveau  , il  eft  probable  que  c’eft  dans 
l’irritabilité  qu’eft  le  fiége  du  mal. 

Il  y a fans  doute  un  grand  nom- 
bre de  caufes  paflageres  qui  influent 
fur  l’irritabilité  du  mufcle  , & qui 
peuvent  en  diminuer  la  contraftibi- 
. lité  j la  pléthore  m’a  paru  évident- 
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ment  plufieurs  fois  opérer  cet  effet  ^ 
& voilà  peut  - être  une  des  raifons 
pourquoi  le  fommeil  chez  quelques 
perfonnes  pléthoriques  affoiblit  fi  fort 
l’aftion  mufculaire  ; on  a vu  que  les 
narcotiques  produifent  prefque  con- 
tinuellement cet  effet  ; la  graiffe  qui 
émouffe  l’adion  de  tous  les  flimulans 
le  produira  aufîi. 

On  comprend  par-là  que  les  mala- 
dies de  l’irritabilité  doivent  néceffai- 
rement  être  prifes  en  confidération 
dans  l’examen  des  maladies  nerveii- 
fes  , & elles  peuvent  y avoir  une  part 
fl  confidérable  , que  j’ai  cru  devoir 
les  envifager  en  même-tems  que  celles 
du  nerf  même.  Avant  que  de  paff.r  aux 
autres  maladies  de  ces  organes  , je 
ferai  ici  quelques  remarques  fur  celles 
de  leurs  caufes  dont  j’ai  déjà  parlé. 

La  première  qui  fe  préfente , c’efl 
que  l’expofition  de  ces  différentes  cau- 
fes prouve  combien  fe  font  trompés 
ceux  qui  ont  tout  rapporté  à une 
feule  , quelle  qu’elle  fût. 

La  fécondé , c’efl;  que  ces  caufes  , 
fur  tout  les  trois  dernieres,  ne  produi- 
fent prefque  que  des  accidens  de  fen- 
fibilité  6c  de  mobilité  augmentée  ; ce 
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font  elles  qui,  combinées  fur-tout  avec 
une  âcreté  dans  la  maffe  des  humeurs, 
plus  ou  moins  générale  , produifent 
prefque  toutes  les  maladies  nerveufes 
de  l’efpece  de  celles  dont  M.  Pome  a 
donné  l’hiftoire  , &c  c’cft  en  remé- 
diant à râcreté  & aux  autres  caufes 
d’irritation,  d’échauffement,  d’épaiffif- 
fement  inflammatoire  chronique  , que 
fes  remedes  ont  fi  bien  réufll. 

La  troifieme  , c’efl;  que  la  première 
caufe,  la  fécondé,  la  troifieme,  & l’obf- 
truftlon  des  nerfs  dont  je  parlerai  dans 
le  fécond  §.  après  celui-ci  , font  pro- 
prement les  feules  maladies  des  nerfs  ; 
mais  que  comme  les  nerfs  font  un 
infiniment  , quand  il  efi  dérangé , le 
travail  qu’il  opéré  doit  être  lézé  ; 
ainfi  de  leurs  maladies  il  en  réfultera 
beaucoup  d’autres  , puifqu’ils  con- 
courent à prefque  toutes  les  fondions 
importantes  mais  ces  maladies  je  le 
répété  , ne  font  point  des  maladies  de 
nerfs,  quoique  l’ufage  auquel  je  me 
conformerai , leur  ait  donné  ce  nom.  Si 
l’on  vouloit  parler  exadement , il  fau- 
droit  appeller  les  maladies  que  l’on 
défigne  ordinairement  fous  le  nom 
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de  maux  de  nerfs  , maladies  du  cér- 
veau  & des  mufcles. 

La  quatrième  , c’eft  qu«  ces  vices 
peuvent  être  répandus  dans  tout  le 
îenforium  , dans  tous  les  nerfs  , dans- 
tous  les  mufcles  , ou  n’en  intéreffer 
qu’une  partie  j de  - là  des  maladies 
plus  générales  , ou  plus  particulières. 

La  cinquième  , c’efl:  que  ce  font 
les  maladies  qui  dépendent  de  ces 
trois  caufes  , qui  font  comprifes  fous 
les  noms  généraux  d’extrême  fenfi- 
bilité  , ou  de  trop  grande  mobilité  , 
que  j’ai  dit  que  l’on  devoit  appeller 
délicatejj'e  de  nerfs , dont  je  reparlerai 
ailleurs , & que  ces  mouvemens  trop 
violens  , trop  prompts  trop  irrégu- 
liers des  efprits  animaux  qui  forment 
la.. mobilité  s’appellent  ataxie  ou  per- 
turbation ; &:  cette  ataxie  que  j’ai  vue 
fl  fouvent  dans  tous  fes  degrés,  dont 
la  violence  les  effets  m’ont  étonné 
fl  fouvent,  dont  j’ai  eu  pendant  long- 
tems  peine  à me  rendre  une  raifon 
fatisfaifante  , m’a  toujours  paru  , de- 
puis que  je  fuis  venu  à me  l’expM- 
quer , dépendre  , quand  elle  eft  vernie 
à ce  degré  , de  l’extrême  fenfibilité  du 
fenforium , de  la  grande  mobilité  des. 

nerfs, 
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iîerfs  , & du  trop  d’irritabilité  des 
mufcles  ; une  feule  de  ces  caufes  ne 
la  produit  prefque  jamais.  Je  fuis 
perfuadé  que  tous  les  Médecins  qui 
voudront  bien  obferver  attentive- 
ment les  cas  de  grande  mobilité  , 
après  avoir  réfléchi  aux  principes  que 
j’ai  établis  dans  ce  chapitre  , penfe- 
ront comme  moi,  que  les  trois caufe,s 
concourent  du  plus  au  moins  dans  la 
formation  de  ces  maladies  défignées 
par  le  mot  dicxtrême  mobilité  , quoi- 
qu’il puiffe  y avoir  des  convulfions 
peut-être  plus  fortes  fans  leur  con- 
cours. 

Une  fixieme  réflexion  à faire , c’.fl 
qu’il  n’y  a point  de  ces  différentes 
caufes  , qui  ne  foit  admife  par  des 
Médecins  Irès-éclairés  , &C  qui  fe  font 
occupés  de  ces  maladies  ; mais  mal- 
heureufement , foit  que  le  hazard  n’ait 
préfenté  à chacun  d’eux  que  des  ma- 
ladies produites  par  la  même  caufe , 
foit  qu’un  peu  trop  décidés  pour  un 
fyftême , avant  que  d’avoir  vu  affez 
de  faits  , ils  ne  foient  pas  revenus 
• xl’iine  première  idée  , la  plupart  n'ont 
vu  qu’une  caufe  , & ont  exclus  les 
autres  ; on  a vu  plufieurs  partifans 
Tom.  L P art.  III,  D d 
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du  feul  relâchement  des  fibres.  M.' 
PoME  n’admet  que  leur  roideur  ; Sc 
l’eflimable  auteur  de  VEffai  théorique 
& pratique  que  j’ai  déjà  cité  , n’admet 
que  les  vices  des  efprits  animaux  : ces 
vices  font , ou  le  trop  d’épaiflifiemenf, 
(OU  le  trop  d’âcreté  , & cette  âcreté 
efi  ou  acide , ou  faline.  {q).  De  cette 
divifion  , il  tire  l'explication  desprin- 
•cipauxfymptômes  & les  différens  trai- 
temens  qui  confident  , dans  le  pre- 
mier cas  à fondre  & à évacuer  ; dans 
le  fécond  à délayer  , adoucir  & cor- 
riger les  acides  ; dans  le  troifieme  à 
diflbudre  & enlever  les  molécules  fa- 
lines.  Il  eft  sur  que  les  efprits  ani- 
maux peuvent  être  altérés  différem- 
ment , que  ces  differentes  altérations 
produiront  des  fymptômns  différens 
& que  l’on  pourra  préfumer  ces  ef- 
peces  d’altérations  d’après  celles  qui 
régnent  dans  la  maffe  du  fang  ; mais 
il  eft  également  vrai  que  l’on  jie  peut 
pas  faire  dépendre  tous  les  maux  de 
nerfs  des  fimples  altérations  du  fluide 
nerveux. 

§.  14.  Comme  en  traitant  une  ma-J 
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ticre  on  doit  toujours  comparer  fa 
marche  à celles  des  Auteurs  qui  en 
ont  déjà  le  mieux  traité  , je  dois  ob- 
ferver  ici  que  fans  entrer  dans  le 
détail  de  ces  caufes  , M.  W h Y T T 
comprend  l’état  des  nerfs  qu’elles  oc* 
ealionnent  fous  le  nom  de  trop  grande 
délicatelfe  ôc  trop  grande  fenfibilité 
du  genre  nerveux-,  dont  il  fait  la 
Caufe  pi  édifpofante  générale  des  maux 
de  nerfs  ; il  comprend  fous  le  nom 
de  cau/è  prédifpofante  particulière  , la 
délicatelTe  , la  trop  grande  fenfibilité  , 
ou  la  fenfibilité  erronée  de  quelque 
organe  particulier  ; ces  deux  caufes 
qui  me  paroiffent  plutôt  un  effet  de 
celles  dont  je  viens  de  traiter  fous  le 
nom  de  caufes  prochaines  , font  l’objet 
de  fon  troifieme  chapitre,  qui  renferme 
plufieurs  obfervations  intéreffantes  , 
dont  je  rapporterai  quelques  - unes 
en  parlant  de  la  mobilité.  Je  dois 
dire  aufîi  que  M.  BoERHAAVEa 
un  chapitre  alTez  long  fur  les  maladies 
du  fenforium  commune  ( r)  ; mais  c’eft 
que  dans  ce  chapitre  il  traite  des 
maladies  & des  affeftions  de  l’ame  3 
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& difcute  même  quelques  queftions 
relatives  à l’anatomie  du  cerveau  , au 
lieu  que  je  me  fuis  propofé  Ample- 
ment ici  d établir  qu  il  étoit  fufcep- 
tible  de  dérangement  ; réfervant  pour 
d’autres  chapitres  les  maladies  qui  font 
les  fuites  de  ce  dérangement.  Je  re- 
viens aftuellement  à une  autre  mala- 
die du  nerf  ; c’eft  fon  obftruftion. 

§.  15.  Les  fenfations  ne  fe  portant 
des  parties  externes  au  cerveau , & les 
mouvemens  volontaires  n’étant  portés 
du  cerveau  aux  parties  que  par  le 
mouvement  aifé  des  efprits  animairx  , 
A ce  mouvement  vient  à être  inter- 
cepté , les  fondions  ceATent  ; on  a vu 
pluS^haut  les  effets  des  fedions  des 
nerfs  ^ 6c  ceux  des  ligatures  qui  in- 
terceptent toute  communication  entre 
le  cerveau  6c  les  parties  ; s’il  fe  for- 
me des  obArudions  dans  les  nerfs  , 
les  effets  en  feront  les  mêmes  , 6c  il 
eft  aifé  que  ces  obftrudions  fe  for- 
ment, ou  par  la  preAlbn  externe  dçs 
membranes  enveloppantes  6cdes  corps 
ambians  , ce  fera  l’objet  des  articles 
fuivans  ; ou  par  le  trop  grand  relâ- 
chement ; ou  par  l’adunation  des  pa- 
rois ; ou  par  l’épaifliffement  Ôc  I’îa- 
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duration  du  fluide  nerveux  ; ( j ) en 
un  mot  , on  peut  appliquer  ici  ce  que 
tous  les  Pathologiftes  , & M.  Boer- 
HAAVE  mieux  qu’aucun  autre  , ont  dit 
des  caufes  de  l’obftruftion  , qui , dans 
les  nerfs  , ainfi  que  dans  les  autres 
vaiffeaux  , peut  être  complété  ou  in- 
complète , réfoluble  , ou  irréfoluble. 
Si  ici  , comme  dans  tout  ce  qui  re- 
garde le  cerveau  j notre  imagination 
eft  effrayée  de  fe  peindre  les  tableaux 
auflî  en  petit  , la  raifon  nous  affure  &Z 
nous  en  démontre  la  poffibllité. 

L obffruéfion  peut  être  de  nature 
à empêcher  le  mouvement  dans  une 
partie, & à le  permettre  dans  une  autre; 
c’eft  à cette  caufe  qu’il  faut  rapporter 
principalement  différentes  efpeces  de 
paralyfies  , i’engourdiffement  ou  la 
perte  des  fens,  l’atrophie,  & en  général 

( s ')  Cette  liqueur  eft  de  fa  nature  très- 
déliée  , mais  fouvent  elle  acquiert  un  vice 
de  ténacité  , de  grolTiéreté  qui  l’empêche 
de  couler  avec  facilité  par  les  vaiffeaux  fé- 
crétoires  & excrétoires  ; elle  s’y  arrête  & y 
forme  des  engorgemens  qui  font  fouvent  les 
caufes  antécédentes  des  maladies  de  nerfs. 
EJai  théorique  & pratique  fur  les  maladies  de 
nerfs,  p.  14. 
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les  accidens  nerveux  j qui  dépendent 
d’une  diminution  dans  la  vîteffe  ou., 
dans  la  force  du  mouvement. 

Maladies  des  enveloppes  des  nerfs. 

§.  i6.Compofées  de  cellulofité  plus 
ou  moins  compaûe  , & de  beaucoup 
de  vaiffeaux  , les  enveloppes  des  nerfs 
doivent  être  fiijettes  aux  maladies 
dont  ces  deux  parties  font  fufeepti- 
bles  , &M.  BoERHAAVEena  fait 
le  tableau  général  le  plus  exaft  ( ^ ) ; 
il  pourra  y naître,  dit-il,  des  inflam- 
, mations  de  toutes  efpeces , des  érefy- 
peles , des  anévrifmes  , des  varices, 
des  concrétions  ; leurs  membranes 
peuvent  devenir  cartilagineufes  , & 
offeufes  même  ; il  pourra  s’y  former 
la  fuppuration,  le  fehirre  , la  gangrené 
\u) , le  fphacele  même  ; & toutes  ces 

(t')  De  morh.  nervorum.  art.  I.  p.  6 1 . &C. 

(u)  On  trouve  dans  l’utile  recueil  des  ob- 
fervations  faites  dans  les  hôpitaux  militai- 
res , publié  par  M.  Richard  , t.  I.  pag. 
376.  l’obfervation  d’un  plexus  méfentéri- 
que  gangréné.  Les  fymptômes  de  la  mala- 
die qui  n’avoir  duré  que  quinze  à feize 
heures , avoient  été  des  douleurs  exçe  ffives 
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maladies  peuvent  intéreffer  les  fonc- 
tions du  nerf  ; d’autres  fois  elles  ne 
les  altèrent  pas  , & fon  aftion  fe  con- 
ferve  dans  toute  fon  intégrité  ; de-là 
-ce  grand  Médecin  remarque  que  l’on 
doit  envifager  les  maladies  des  nerfs 
dans  trois  endroits , dans  le  cerveau  , 
où  ils  ne  font  point  encore  revêtus 
de  cette  enveloppe  ; dans  les  parties 
où  ils  vont  fe  terminer  , & où  ils  en 
font  dépouillés  ; dans  leur  route  où 
ils  en  font  revêtus.  Leur  tiffu  cellu- 
laire, dit-il^  peut  être  le  fiege  des  maux 
de  nerfs  qui  ne  l’ont  pas  dans  le  cer- 
veau, & c’eft  à cette  caufe  fans  doute 
qu’il  faut  rapporter  les  paralyfies  par- 
ticulières de  quelques  raufcles;  ( -v  ) 

dans  le  ventre,  une  foiblefle  pareille  à celle 
d’une  fyncope  , le  froid  des  extrémités  , & 
la  perte  du  pouls. 

( ) M.  ScHWENCKE  vit  une  fille  âgée 

de  vingt  ans  , à qui  une  pafiion  mêlée  de 
peur  & de  colere  avoir  fait  perdre  la  voix 
depuis  trois  femaines  , & qu’il  guérit  fur 
le  champ  , en  frottant  les  nerfs  le  long  de 
la  trachée-artere  , E.  V.  Limburg.  De  cor- 
por.  conjent.  §.  106.  Il  eft  bien  probable 
que  l’engorgement  s’étoit  formé  dans  les 
enveloppes  du  nerf  récurrent  ; cependant 

Dd  4 
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il  rapporte  à deux  claffes  les  accidens 
que  ces  vices  des  enveloppes  peuvent 
éprouver  , la  compréiïion  & l’érofion. 
Une  tumeur  inflammatoire  qui  fe  for- 
me dans  la  tunique  cellulaire,  fi  elleeft 
affez  confidérable  pour  comprimer  le 
nerf  même,  le  rendra  inutile  , il  en  naî- 
tra une  paralyfie  par  l’impoflibilité  à 
l’exécution  du  mouvement  des  efprits 
animaux  , & il  peut  même  arrivef 
que  quand  l’inflammation  fe  réfoudra  , 
le  mouvement  des  nerfs  ne  fe  rétabliffe 
point  , parce  que  la  comprefïion  & 
la  ftagnation  les  ont  collés  & rendu 
imperméables  5 ce  nerfeft  donc  perdu, 
& s’il  fervoit  aux  fondions  vitales  , 
la,  mort  peut  s’enfuivre  (jy  ). 

Il  n’y  a point  de  Médecin  qui  n’ait 
obfervé  plus  d’une  fois  dans  les  mai» 
ladies  inflammatoires , & dans  d’au- 
tres maladies  aiguës  , lors  même  que 
le  cerveau  n’eft  point  embarraffé  , des 
affoibliffemens  fenfibles , des  flupeurs-, 

feroit  - il  impolTible  qu’il  fe  fût  produit  quel- 
que dérangement  dans  les  tubes  nerveux 
même  , précifément  dans  le  nerf  récurrent 
& non  dans  les  autres  rameaux  de  la  ipêmq 
paire  ? Je  ne  le  crois  point., 

U)  Boerh.  Ibid.,  <54.. 
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quelquefois  de  vraies  paralyfies  de 
quelques  parties  , qui  m’ont  toujours 
paru  dépendre  de  cette  inflammation 
des  gaines  des  nerfs  , excepté  quand 
elle  efl  produite  par  la  compreflion 
de  quelque  organe  engorgé  qui  les 
ferre.  Lancisi  ( ^ ) rapporte  le  cas 
d’un  jeune  homme  qui  , au  fortir  de 
la  petite  vérole,  fe  releva  paralytique 
des  extrémités  inférieures , &il  attri- 
bue cette  paralyfie  à 1’  ngorgement 
des  ganglions  , qu’il  place  dans  un 
endroit  où  il  eft  rare  qu  il  y en  ait  ; 
mais  il  eft  très  - apparent  qu’elle  dé- 
pendoit  de  l’engorgement  de  la  gaine 
des  nerfs  fciatiques.  De  quelque  caufe 
que  vienne  la  co  npreflion  1 effet  eft 
le  même.  M.  Tarin  diffequant  le 
cadavre  d’un  paralytique  qui  avoit 
perdu  la  voix  depuis  quelques  mois  , 
trouva  le  tronc  de  la  huitième  paire 
d’un  côté,  un  peu  au-deffus  de  l’ori- 
gine du  récurrent  j altéré  par  une  tu- 
meur de  fept  ou  huit  lignes  de  lon- 
gueur , &c  quatre  à cinq  de  diamè- 
tre , formée  par  une  gelée  fort  épaiffe, 
épanchée  dans  la  cellulofité , enve- 

(î  ) De  ganglüs^p,  i;;.. 
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loppée  par  une  membrane  très-forte 
( j.  On  voit  que  cette  tumeur  avoit 
produit  fur  l’aftion  du  récurrent  le 
même  effet  que  nous  avons  vu  réful- 
ter  des  ligatures. 

En  difféquant  des  cadavres  de  gens 
morts  aveugles,  M.  Morgagni  trouva 
une  fois  le  nerf  optique  engorgé  par 
une  humeur  fort  trouble  , une  au- 
trefois par  un  mucus  épais  (/>);& 
dans  le  cadavre  d’un  homme  tué  par 
une  chute  , il  trouva  les  deux  princi- 
paux troncs  du  crural dans  tout  le 
trajet  de  la  cuiffe  , fi  engorgés  de 
graiffé  , qu’il  y en  avoit  beaucoup 
plus  que  de  fibres.. nerveufes  ; & ce 
qu’il  ajoute  eft  bien  intéreffant  : c’eft 
que  quoiqu’il  eut  déjà  vu  fouvent 
lès  cordons  nerveux  engorgés  par  la 

Ça)  Encycloped.  t.  7.  art.  ganglion. 

(b)  De  fedib.  & cauf.  moibor.  Ep.  13. 
art.  8.  & 9.  Ep.  5 a.  art.  50.  Paw  a vu 
une  cécité  produite  par  une  hydatide  qui 
comprimoit  le  nerf  optique,  & Blegni  par 
une  concrétion  pierreufe  dans  le  nerf  opti- 
que même.  Zodiac,  Med.  Gall.  ann.  I.  Avril, 
obf.  14.  Ceft  d’une  caufe  femblable  que  peut 
dépendre  la  paralyfie  du  fterno-maftoïdien. 
ad  BoERH.  t.  i..p.58o. 


DES  Nerfs.  315 

graiffe  , ce  qui  eft  contraire  à Topi- 
nion  commune  , fur-tout  à celle,  de 
ceux  qui  regardent  les  nerfs  comme  des 
cordes  tendues  , il  n’avoit  pas  cruqu’i 
pût  s’en  faire  un  aufli  grand  amas  ; 
& il  eft  aifé  de  comprendre  , dit-il , 
que  s’il  s’y  formoit  un  amas  de  quel- 
qu’autre  matière  , il  pourroit  en  ré- 
fulter  tous  les  maux  que  l’on  impute 
aux  vices  des  nerfs  même  { c ).  M. 
C H E Z EL  D EN  donne  la  defcription 
d’une  tumeur  à peu- près  de  la  grof- 
feur  d’un  œuf  de  pigeon, formée  au  cen- 
tre du  nerf  cubital,  un  peu  au  deffous 
du  coude  , qui  étoit  de  nature  cyrtî- 
que  ; les  fibres  nerveufes  écartées 
étoient  répandues  à fa  furface  ; elle 
occafionnoit  un  grand  engourdifle- 
ment  de  toutes  les  parties  inférieu- 
res , & une  douleur  excefiive  au  plus 
léger  taft , ou  au  plus  léger  mouve- 
ment ; on  l’amputa  ; la  douleur  cefîa 
entièrement  , & l'engourdiffement 
n’augmenta  que  bien  peu.  {d).  M. 

(c)  De  fedib.  & cauf.  morb,  ep.  69.  t.p. 
p.  446. 

( (f  ) The  anatomy  of  the  human.  body. 
Lond.  pl.  1%.  il  eft  à préfumer  que  l’engour- 
dilTenient  aura  diminué  dans  la  fuitCi . 
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Camper  a auffi  donné  deux  obferva-  ' 
tlons  très  intéreffantes  fur  les  tumeurs 
des  nerfs  ( e ) Il  dit  qu’elles  fe  for- 
ment ordinairement  dans  les  enve- 
loppes des  nerfs  fubcutanés  ; une  de 
celles  dont  il  parle  , & il  en  a va 
plufieurs  aut'-es  , étoit  près  du  cou- 
de , l’autre  près  du  genou  ; il  dit  qu’il 
faut  les  emporter  , & il  amputa  la  pre- 
mière avec  le  plus  grand  fuccès.  La 
celluloiité  des  gaines  ner vcufes  , com  - 
me  celle  de  toutes  les  autres  parties 
du  corps  , eft  fufceptlble  d’hydropi- 
fie,  &z  je  l’ai  vue  dans  une  étendue 
de  plus  de  trois  pouces  fut  le  nerf 
fciatique  droit  , chez  un  homme  qui 
avoit  perdu  l’ufage  des  parties  infé» 
rieures  après  une  chute  , &L  qui  étoit 
mort  hydropique.  M.  Boerhaavé 
croit  (f)  que  dans  la  leucophlegma- 
tie  toutes  les  enveloppes  neiveufes 
fe  reffentent  de  l’infiltration  , & il 
eft  fort  à préfumer  qu’un  état  de 
leucophlegmatie  , qui  dureroit  très- 
long-tems  , affeéleroit  enfin  toutes  les 

(e)  Demonjf^  anatom.  pathoL  Liv.  I.  ch* 

*•  §•  5’ 

{/y  De  moi  bis  nervorum.  p.  78^ 
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parties  du  tiffu  cellulaire  ; mais  il 
faut  long-tems  fans  doute  pour  que 
cela  arrive  ^ dans  le  cas  dont  je  viens 
de  parler , l’engorgement  étoit  parti- 
culier à la  partie  que  je  défigne  , & 
il  me  paroît  qu’il  n’efl  pas  néceffaire 
de  recourir  à cette  caufe  , pour  expli- 
quer l’afFoibliffement  de  l’adion  muf- 
culaire  dans  cette  maladie. 

Ces  enveloppes  participent  aufîi 
aux  autres  vices  de  la  membrne  cel- 
lulaire qui  les  entoure  , ôi  l’on  a re- 
marqué qu’elle  s’épaifTit  confidérable- 
ment  dans  le  voiflnage  des  tumeurs 
blanches  des  articulations  ; remarque 
qui  peut  fervir  à rapporter  à leur  véri- 
table caufe  quelques-uns  des  phénomè- 
nes qui  accompagnent  ces  maladies  (^). 

M.  de  H A E N trouva  deux  tu- 
meurs dans  le  même  nerf  phréni- 
que , l’une  au  milieu  de  fa  longueur  , 
l’autre  très-près  du  diaphragme  ; & M. 
CooPMAN  a aufîi  vu  le  nerf  phréni- 
que , du  côté  gauche  , traverfer  dans 
la  poitrine  une  glande  prefque  pier- 
reufe  ou  offeufe  ( h ). 

(§)Reymar,  Ae  lumoribus  albis.  &Hallerî 
colleél.  thef.  praél.  t.  6.  p.  437. 

On  doit  à M.  Coopman  une  ex-î 
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§.  17.  Si  du  pus  , de  la  fanie  , OÛ 
'ime  autre  humeur  fort  âcre  fe  forme  , 
ou  s’épanche  dans  les  gaines  des  nerfs, 
elle  viendra , dit  M.  Boerhaàve  , à 
ronger  le  nerf  même  ^ & produira  des 
douleurs  très- vives , quoiqu’il  n’y  ait 
aucun  vice  dans  le  cerveau  , ni  dans 
l’extrémité  des  nerfs  ( i ) ; mais  à la 
•fin  cependant  , la  partie  médullaire 
même  vient  à être  endommagée  ; & 
les  fondions  du  nerf  ceffent  après  de 
longues  douleurs. 

§.  18.  M.  CoTUNNi  dans  un  ex- 
cellent ouvrage  ( ^ ) a prouvé  par  les 
raifons  les  plus  fortes  qu’il  y a une 
fciatique  qui  ne  dépend  que  d’un 
épanchement  dans  les  enveloppes  du 
nerf  fciatique  , & Je  reviendrai  à don- 
ner plus  de  détails  fur  cette  maladie 
dans  le  feizieme  chapitre. 

M.  Boerhaave  a fait  de  la  goutte 

cellente  traduftion  latine  de  l’anatomie  des 
nerfs  de  M.  M o N R o , qu’il  a enrichie  de 
notes  très-intéreffantes  , & d’une  névro- 
tomie fort  courte , mais  fort  bonne , p.  1 60. 

( i ) La  façon  dont  le  nerf  eft  irrité  dans 
ces  fortes  de  cas  , ne  me  paroît  pas  encore 
abfolument  éclaircie. 

{k)  De  Jfchiade  nervosâ. 
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une  maladie  uniquement  de  nerfs  ; 
il  en  diftingue  de  deux  efpeces  ; l’une  , 
dit-il , 6c  elle  eft  très  rare  , coniifte 
peut-être  dans  une  dégénération  des 
efprits  animaux  ; l’autre  a fon  fiege 
dans  les  enveloppes  des  nerfs  , 6c  fe 
manifefte  par  la  tumeur  & l’inflam- 
mation (/f).  M.  IsEN  FL  AMM  de- 
mande fl  c’efl  dans  les  tuniques  des 
nerfs  que  réfide  la  caufe  des  fievres 
périodiques  , ôc  il  remarque  que  cette 
extrême  fenfibililé  au  froid  , &:en  gé- 
néral à tous  les  changemens  de  tems  , 
cette  efpece  de  douleur  habituelle  , 
cette  diminution  dans  l’aptitude  au 
mouvement  que  l’on  obferve  fouvent 
dans  les  parties  qui  ont  fouffert  d’un 
violent  froid  , les  fluxions  invété- 
rées 6c  opiniâtres  , qui  font  une  ma- 
ladie affez  fréquente  , 6c  qu’il  ne  faut 
pas  difïiper  inconfidérément , pour- 
roient  bien  avoir  leur  caufe  & leur 
fiege  dans  ces  mêmes  enveloppes  , ( / ) 
dont  les  maladies  avoient  aufîi  été 
très  bien  connues  par  M.  Zinn  ( m 

(k)  p.  67. 

(/)  De  vafis  nervorum.  §,  jo. 

(/n  ) Mémoire  fur  les  enveloppes  des  nerfs, 
Mém.  de  Berlia  1753.  Colleft.  de  M.  Paul. 
1. 1.  p.  444, 
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après  avoir  parlé  de  la  celliilofité  qui 
les  compofe  , il  dit  quelle  eft  le fiege 
de  plulieurs  maladies  nerveufes , dans 
lefquelles  le  cerveau  & la  moelle  de 
l’épine  font  fains  : » ce  font , ajoute- 
» t-il , les  feules  curables  ; car , dès 
» que  la  moelle  eft  attaquée  , il  ne 
» paroît  pas  qu’elle  foit  accefllble  à 
» l’aîlion  des  remedes , & s’err  pren- 
V dre  à l’altération  des  efprits  , c’eft 
w débiter  de  vaines  conjeélures  ( u ). 
i)  Les  paralyfies  de  plufieurs  parties 
» paroiffent  produites  par  de  petits 
» vaifTeaux  gonflés  ôi  obftrués  par 
» quelque  humeur  répandue  dans  le 
» tiflai  cellulaire  , coagulée  & accrue 

» au 

(o)  Les  léfions  confidé râbles  de  la,  raoëlle 
font  fans  doute  incurables,  & j’examinerai 
dans  le  chapitre  du  prognoftic  , jufques  à 
quel  point  s’étend  la  difficulté  de  guérir  les 
maux  de  nerfs  ; mais  dire  que  quand  la  moelle 
eft  attaquée  , elle  eft  incurable  , c’eft  une 
erreur  qui  peut  venir  de  ce  que  M.  Zinn  n’a- 
voit  pas  vu  affez  de  malades  ; il  n’y  a point 
de  partie  abfolument  hors  de  la  portée  des 
remedes  ; dire  que  tout  ce  qu’on  peut  débi- 
ter de  l’altération  des  efprits  animaux  n’eft 
qu’une  fimple  conjefture  , eft  une  décifion 
précipitée  , avant  que  de  s’être  occupé  ext 
preflément  de  cette  matière. 
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» au  point  d’y  produire  une  tumeur,’ 
» ou  enfin  par  une  humeur  dépofée 
» par  métafiafe  ».  Ce  font  les  feules 
paralyfies  qu’il  croie  guériffables  par 
réleâricité  ; & M.  Boerhaavf.  croit 
avec  plus  de  raifon  que  ce  font  les 
feules  qui  foient  guériffables  par  les 
remedes  externes  {p  ).  C’eft  à l’inflam- 
mation de  ces  enveloppes  que  M.  Zinn 
attribua  aufli  les  accidens  des  panaris  , 
neuf  ans  avant  que  l’ouvrage  de  M. 
BOER.HAAVE  parût , &:  ceux  qui  font 
une  fuite  de  la  léfion  des  tendons. 

§.  19.  Les  ganglions  qui  ont  des 
enveloppes  de  la  même  efpece  que 
les  nerfs  , font  fujets  aux  mêmes  ac- 
cidens  ; & Vieussens  avoit  attribué 
à l’humeur  qui  s’y  épanche  , fi  elle  eft 
âcre  ou  fi  elle  le  devient , une  grande 
partie  des  maux  de  nerfs.  ( q ) Lan- 
cisi  avoit  adopté  fon  fyjfiême  , & l’é- 
tendolt  au  plexus  ÿ faire  de  cette  irri- 
tation une  caufe  générale  des  maux: 
de  nerfs  , c’eft  aller  beaucoup  trop' 
loin  ; mais  il  eft  vrai  que  les  inflara- 
mations  , les  endurciffcmens  , les  dé- 

PrttleÜ.  t.  2.  p.  580. 

( ^ ) Neurograph,  I.  J,  ch.  5.  p.  T-çOi- 

Tomel,  Pan.  UL~  E-e; 
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pots  qui  peuvent  fe  faire  dans  les  gan- 
clions  , léfent  néceffairement  beau- 
coup  les  fondions  de  tous  les  nerfs 
qui  en  partent.  Les  maladies  qui  ar- 
rivent aux  enveloppes  de  la  moelle  de 
l’épine  font  du  même  genre  ; j’en 
aurois  parlé  ici  , û elles  ne  m’avoient 
paru  appartenir  plus  particuliérement 
au  chapitre  de  la  paralyfie. 

§.  10.  On  voit  par  tout  cet  arti- 
cle que  les  enveloppes  des  nerfs  font 
le  fiege  de  plufieurs  de  leurs  mala- 
dies , indépendantes  de  l’état  du  cer- 
veau & d aucun  vice  dans  leur  partie 
médullaire  ; il  eft  important  de  s’être 
afluré  de  cette  vérité  , & il  le  feroit 
beaucoup  d’avoir  des  carafteres  cer- 
tains, pour  les  reconnoître  ; ces  ca- 
raéleres  nous  manquent  , mais  on 
peut  cependant  en  général  préfumer 
cette  caufe  , i'’.  quand  on  trouve 
dans  quelques  parties  des  accidens 
qui  paroiffent  ne  pouvoir  dépendre 
que  de  l’aélion  léfée  des  nerfs  , & 
qu’en  même-tems  on  ne  trouve  au- 
cun fymptôme  de  léfion  dans  le  cer- 
veau , ni  dans  le  refie  du  genre  ner- 
veux ; 1°.  Cette  première  confidéra- 
îion  acquiert  une  nouvelle  force  , fi 
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l’on  n’a  point  lien  de  fonpçonner  dans 
le  voifinage  dn  tronc  nerveux  , dont 
on  préfume  la  léfion  , quelque  tu- 
meur qui  le  comprime  ; 3°.  Si  l’acci- 
dent a été  précédé  par  quelque  ma- 
ladie , ou  par  quelqu’accident  de  na- 
ture à occafionner  un  engorgement 
dans  les  troncs  nerveux  ; un  coup , 
vtne  chute  , une  preffion  peuvent  opé-  ' 
rer  cet  effet  , & l’on  en  trouvera  des 
exemples  dans  le  chapitre  oîi  je  trai- 
terai des  caufes  prédifpofantes  aux 
maux  de  nerfs  ; une  forte  contufion 
occafionne  prefque  toujours  un  épan- 
chement qui  , s’il  a lieu'  dans  les 
gaines  des  nerfs  , peut  très-aifément 
les  paralyfer  ; c’eft  ainfi  que  Galien 
comprit  que  lé  fiege  de  la  caufe  de 
la  paralyfie  des  doigts  étoit  dans  la  • 
moelle  des  nerfs  vertébraux  oti  l’hu-- 
midité  froide  avoit  produit  un  en- 
gorgement ; 4°.  une  douleur  fixe  dans 
quelque  partie  oîi  l’on  efl:  sûr  que  paffe 
le  tronc  nerveux  , qui  fe  diftribue  ’ 
aux  parties  fouffrantes.  J’ai  eu  un  ■ 
malade  , qu’une  diarrhée  habituelle 
fupprimée  jetta  dans  des  douleurs  de 
feiatique  qui  fe  diffiperent  par  un 
mauvais  traitementj  le  malade  éprouva  ■ 

E e 2. 
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d’abord  une  douleur  fixe  au  Haut  des 
vertèbres  lombaires  , un  peu  du  côté 
gauche»  & perdit  peu-à-peu  l’ufage 
Ôc  la  fenfibllité  descuiffes  & des  jam.- 
bes  , fur  tout  de  la  gauche  ; il  n’étoit 
même  plus  entièrement  le  maître  des 
fphinfters  de  l’anus  & de  la  veflle  ; il 
efl:  donc  bien  évident,  qu’il  y avoit 
un  engorgement  dans  la  moelle  èpi- 
niere  , qui  comprimoit  les  nerfs  qui 
fortent  prècifèment  au  - deffous  de 
l’endroit  de  la  douleur  , & c’eft  fans 
doute  aux  engorgeraens  plus  ou  moins 
forts  quife  forment  dans  les  envelopr 
pes  des  nerfs  , après  de  longues  mala-» 
dies  rhumatifmales  maltraitées  , que 
l’on  doit  attribuer  ce  marafme  qui 
leur  fuccède  fouvent  , & dont  on 
voit  un  fl-  grand  nombre  d’exemples 
chez  le  peuple  ; <5°.  Les  premiers  ef 
fetsdes  remedes  peuvent  beaucoup  fer- 
vir  à confirmer  ou  à affoiblir  ces  con* 
jedures. 

Vices  dans  les  corps  qui  entourent  les 
nerfs, 

§.  iT.Les  mêmes  açcidens  que  proi»’ 
duit  un  engorgement  dans  les  envelopr 
gesdu  nerf,  peuvent  être  ocçafipnne.5. 
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par  une  tumeur  dans  fon  voifinage 
qui  le  comprime,  & ces  accidens font 
fréquens  ; il  en  refaite  une  diminu- 
tion dans  la  fenftbilité  , dans  le  mour 
vement , & dans  la  nutrition  de  la 
partie  qui  tire  fes  nerfs  du  tronc  corn-» 
primé.  On  trouve  dans  Plater  l’ob»* 
fervation  d’un  jeune  homme  qui  , 
après  une  forte  fievre , refta  fujet  à 
de  très-violens  maux  de  tête  ; bien- 
tôt il  perdit  la  vue  de  l’œil  gauche  , 
enfuite  de  l’œil  droit , & enfin  mou- 
rut avec  les  fymptômesles  plus  cruels  : 
la  caufe  de  tous  ces  accidens  étoit 
une  tumeur  qui  comprimoit  les  nerfs 
optiques  , àleurfortie  du  cerveau.  (^) 
M.  Drelincourt  en  a vu  une 
entre  le  cerveau  &le  cervelet  occafion? 
ner  d’abord  la  cécité  , enfuite  la  furdb 
té,&  fucceflivementla  perte  detous  les 
fens,  de  toutes  les  fondions  animales  , 

enfin  des  vitales  ( ^ ).  J’ai  vu  une 
tumeur  vénérienne  aii-deffousdupli  du 
bras  empêcher  abfolument  tout  mou- 
vement de  flexion  dans  les  doigtsjmais 

( r)  Obfervat.  t,  i.p.  102. 

( J ) Flammerdinge  , de  apopUxiâ,  12; 
S>>pulch.  t.  I,  p.  123,. 
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il  fe  rétablit  à mefure  que  la  tumeur  dî- 
minuoit  par  le  traitement  ; & où  qu’el- 
lés  foient  placées  , elles  doivent  pro- 
duire des  effets  femblables.  Les  obf- 
truftionsdans  le  bas-ventre  peuvent  oc- 
cafionner  par  cette  preffion  furies  nerfs 
des  fymptômes  que  , manque  d’atten- 
tion à cette  caufe  , on  pourroitrappor- 
ter  à d’autres  au  grand  détriment  du 
malade  ; M.  Winslow  l’avoit  bien 
vu  , &C  j’ai  fous  les  yeux  une  de 
fes  confultes  pour  un  malade  qui  vint 
vers  mol  quelques  années  après,  dans 
laquelle  il  y a un  paffage  qui  me 
paroît  mériter  l’attention  de  tous  les 
Médecins:  » cette  obdruèiion  s’étend 

même  par  une  traînée  fort  mince 
» vers  le  milieu  du  haut  de  la  région 
» lombaire  , & là  paroît  gêner  le  ple- 
» xus  nerveux  fur  l’aorte  defcendan- 
»>  te  : de-là-la  foibleffe  du  genre  ner- 
» veux  Si.  celle  de  la  pulfation  ar- 
» térielle.  » ( r ) En  obfervant  atten- 
tivement les  rachitiques  , on  fe  per- 
fuade  aifément  que  les  compreffions 

( / ) Du  27  Septembre  1749-  Je  ne  re- 
trouve point  le  mémoire  du  malade  , & je 
ne  me  rappelle  qu’imparfaiteraent  fa  mala- 
die. 
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que  fouffrent  les  nerfs  contribuent 
beaucoup  à dlfférens  accidens  dans 
la  nutrition  , ÔC  dans  les  forces  muf- 
culaires  qu’ils  éprouvent  fouvent. 
L’excès  même  de  la  graiffe  , mal- 
gré fa  molleffe  , produira  une  com- 
preflîon  affez  forte  pour  gêner  l’aclion 
des  nerfs , & occafionner  un  engour- 
diffement  habituel. 

Voilà  toutes  les  maladies  auxquel- 
les les  nerfs  même  font  fujets  ; ce 
font  les  caufes  prochaines  des  déran- 
gemens  des  fondions  auxquelles  ils 
fervent , les  élémensen  quelque  façon 
de  ces  maladies , les  premières  dont  il 
a fallu  m’occuper  ; mais  ces  maladies 
même  du  genre  nerveux,  l’atonie  des 
nerfs  , les  vices  du  fenforium  , ceux 
des  efprits  animaux  , font  préparés , 
& enfuite  mis  en  aftion  par  d’autres 
caufes  , qui  font  les  caufes  prédifpo- 
fantes  Sz  occafionnelles-,  dont  je  m’oc- 
cuperai dans  les  chapitres  fulvans.  Je 
finirai  celui  ci  par  quelques  obferva- 
tions  fur  ce  que  l’on  doit  entendre 
par  les  nerfs  foibles  ou  forts  , & fur 
quelques  autres  exprefiions  dont  on  fe 
ferttous  les  jours  en  parlant  des  maux 
de  nerfs , ÔC  qui  mal  entendues  don- 
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nent  fouvent  de  fauffes  idées , & con- 
duifent  quelquefois  à de  mauvais  trai- 
temens. 

Des  nerfs  forts  & des  nerfs  folbles. 

§.  22.  On  eft  fort , quand  on  peut 
faire  avec  facilité  toutes  les  chofes 
qui  exigent  de  la  force  & auxquelles 
on  eft  naturellement  appellé  ; un  or- 
gane eft  fort  , quand  il  fait  toutes  fes 
fondions  , fans  être  troublé  par  des 
caufes  auxquelles  il  eft  naturellement 
expofé  ; les  nerfs  font  forts  , quand 
ils  font  toutes  leurs  fondions,  fans  être 
dérangés  par  des  caufes  à l’impreffioa 
defquelles  ils  font  naturellement  ex- 
pofés  , telles  que  des  variations  de 
tems  , des  bruits  imprévus , des  ali- 
mens  ou  des  boiffons.  un  peli  plus 
âcres , des  événemens  moins  agréa- 
bles. Si  au  contraire  plulieurs  de  ces 
imprefiions,  auxquelles  on  ne  peut  fe 
fouftraire  qu’avec  des  précautions  , af- 
fedfnt,  le  g nre  nerveux,  au  point 
de  nous  faire  éprouv  r du  mal-aife  , 
ou  de  dérang»  r les  fondions,  c’eft 
ce  qu’on  app^  lie  avoir  les  nerfs  foi- 
bles.  Je  connois  plufieurs  malades  à- 

qui 
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qui  une  idée  défagréable  après  le  repas 
donne  une  indigeftlon  , d autres  que 
l’approche  de  la  neige  fait  fouffrir 
dans  tout  leur  corps  ; on  dira , ces 
perfonnes  ont  les  nerfs  foibles,  & cela 
fera  exaflement  vraij  c’eft-à-dire,  leurs 
nerfs  n’exécutent  pas  leurs  fondions 
avec  affez  de  force  pour  qu’elles  ne 
foient  pas  dérangées  par  des  caufes 
auxquelles  on  eft  généralement  expo- 
fé  dans  le  cours  de  la  vie  , & qui 
n’affeélent  pas  les  perfonnes  bien  por- 
tantes; il  n’y  a point  d’équivoque  juf- 
ques  à préfent  ; mais  le  mot  de  foi- 
blefle  , tranfporté  de  l’effet  à la  caufe  , 
en  a occafionné  une  qui  a procuré 
plus  d’une  erreur  ; on  a dit  que  des 
nerfs  foibles  étoient  des  nerfs  lâches  , 
& avoient  befoin  de  fortifians  ; en 
conféquence  , perdant  de  vue  toutes 
les  jcaufes  que,  nous  avons  affignées 
aux  maux  de  nerfs  , excepté  l’atonie  , 
qui  en  eft  une  affez  fréquente  , mais 
qui  n’exclut  point  les  autres  , on  s’é- 
toit  laiffé  aller  à traiter  par  les  to* 
niques  toutes  les  maladies  dans  lef- 
qu^les  on  trouvoit  de  la  mobilité. 
^Tout  ce  que  j’ai  dit  dans  ce  chapitrç 
Tomt  L Part.  111,  P, 
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prouve  combien  cette  méthode  a<^oît 
fouvent  d’inconvéniens  & les'accidens 
qui  pouvoient  en  réfuiter  , & je  puis 
dire  que  l’état  affreux  dans  lequel  je 
vis  , il  y a vingt- trois  ans  , une  jeune 
perfonne  qui  avoit  les  nerfs  très-déli- 
cats & qui  étoit  fujette  à quelques 
légers  mouvemens  convulfifs  , après 
un  long  ufage  d’un  vin  chalibé  & aro- 
matique prefcrit  par  un  Médecin  très- 
célebre  , & que  j’ai  vu  réulîlr  fou- 
vent  dans  d’autres  maux  de  nerfs , 
mais  qui  alors  étoit  contr’indiqué  y 
eft  une  des  circonftances  qui  m’ont 
déterminé  le  plus  fortement  à m’oc- 
cuper des  maux  de  nerfs.  Les  faignées, 
l’orgeat  pour  toute  boiffon  , les  lave- 
mens  émolliens  , & un  régime  tout 
végétal  , le  plus  doux  pofTible , lui 
firent  beaucoup  de  bien.  Elle  avoit 
donc  les  nerfs  foibles  , & les  toniques 
ne  lui  convenoient  pas  ; aufîl  ilferoit 
mieux  fans  doute  de  changer  cette 
cxprefïion  ; celle  de  fenfibilité  eft  trop 
fouvent  employée  dans  le  fens  moral 
pouf  pouvoir  être  celle  qui  eft  la  plus 
propre  à défigner  le  trop  peu  de  force 
des  nerfs  ; on  peut  être  fort  fenftble 
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& avoir  les  nerfs  très*bons.  Ils  ne 
font  point  irritables  dans  le  vrai  fens 
«le  ce  mot  : ainfi  l’expreflion  d’irrita- 
bilité nerveufe,  quoiqu’employée  par 
de  très-habiles  Médecins , n’eft  point 
une  dénomination  convenable , & cel- 
les qui  conviennent  le  mieux  font 
fans  doute  la  délicateffe  des  nerfs  oit 
la  mobilité.  La  grande  délicatejfe  des 
nerfs  , c’eft  l’exprefllon  adoptée  par 
M.  'W'hytt,  préfente  à tout  le  mon- 
de l’idée  des  nerfs  affeftés  par  les  plus 
légères  caufes  ; celle  de  la  mobilité 
fuppofe  également  des  organes  du 
mouvement  trop  fufceptibles  des  im- 
preffions  & fur  lefquels  elles  occafion- 
nent  des  effets  trop  çonfidérables  ; 
ainfi  l’une  ou  l’autre  de  ces  expref- 
fions  font  celles  que  l’on  doit  em- 
ployer pour  parler  avec  exaélitude, 
& éviter  d’être  conduits  à llerreur 
par  l’abus  des  mots. 

§.  13.  Tous  les  jours  des  perfon- 
nes  qui  ont  les  nerfs  très- délicats 
demandent  fi  elles  les  ont  trop  ten- 
dus ou  trop  lâches  ? Ce  n^efl:  fouvent 
ni  l’un  ni  l’autre  , puifque  l’on  a vu 
que  cette  délicateffe  tenoit  fréquen)- 

P2 
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ment  à l’état  du  fluide  nerveux  , à 
celui  du  fenforium  , à celui  des  muf- 
cles , à une  humeur  âcre  6c  répandue 
qui  irrite  le  genre  nerveux  , & en  gé- 
néral il  faut  faire  attention  , j’en  par- 
lerai plus  en  détail  ailleurs  , qu’un  fti- 
mulus  formé  dans  quelque  partie  peut 
irriter  lesnerfs  fi  continûment,  que, 
quoique  naturellement  bons,  ils  occa- 
fionnent  tous  les  fymptômes  qui 
caraftérifent  les  nerfs  les  plus  déli- 
cats ; 6c  comme  fouvent  ces  fymptô- 
mes font  les  feuls  par  lefquels  la  caufe 
femanifefle,  fans  en  produire  aucun 
•local  qui  ferve  à la  faire  découvrir, 
ce  n’efi  qu’une  grande  attention  qui 
peut  guider  fiirement  dans  ces  cas-là  : 
fi  on  fe  laiffe  aller  à traiterdes  mala- 
des uniquement  pour  des  nerfs  déli- 
cats, quelque  méthode  quel  on  fuive, 
on  ne  les  guérit  point,  6l  quelquefois 
on  leur  nuit.  J’ai  vu  en  175')  un 
■ homme  fort,  robufte  , bien  portant , at- 
teint peu-à-peu  , dans  l’efpace  de  dix 
ou  douze  jours , de  mouvemens  con- 
vulfifs  61  de  fpafmes  , qui  attaquèrent 
d’abord  le  bas  ventre  , mais  qui  fuc- 
ceffi  ventent  portèrent  fur  tous  les  muf- 
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des  , même  fur  ceux  du  vifage , & 
qui  troubloient  abfolument  fon  fom- 
meil  ; d’ailleurs  fans  fîevre  , fans  mal 
de  tête  , fans  dégoût , fans  colique  , 
fans  qu’aucune  caufe  morale  ou  phy- 
fique  parût  l’avoir  affeâié  , il  n’y  avoit 
que  l’épidémie  régnante  de  fievres  bi- 
lieufes  , & le  lieu  des  premiers  fpaf* 
mes  qui  pût  m’éclairer  fur  la  caufe; 
je  lui  donnai  un  laxatif  qui  le  fou- 
lagea  , ce  qui  me  détermina  à lui  en  re- 
, donner  d’autres  ; ce  ne  fut  qu’après 
l’avoir  purgé  fix  fois  dans  l’efpace  de 
quinze  jours  qu’il  fut  parfaitement 
guéri.  On  voit  très-fouvent  des  hom- 
mes qui  n’ont  Jamais  fenti  leurs  nerfs  , 
attaqués  de  mobilité  , de  trifteffe  , 
d’hypocondrie  , d’infomnie  , fans  au- 
cune caufe  apparente  , & fur-tout  au 
premier  printems  , ou  dans  les  gran- 
des chaleurs  j à la  première  époque 
c’ell  prefque  toujours  l’indication  d’im 
befoin  de  falgner  ou  de  purger  ; à la 
fécondé  rarement  un  befoin  de  fai- 
gner  , prefque  toujours  \in  befoin  de 
purger  , qui  quelquefois  fe  manlfefle 
par  d’autres  fymptômes  , mais  plus 
or4inairement  par  des  fymptômes 
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nervins  ; dn  fel  & de  la  manne  cal- 
ment d’abord  les  nerfs  Sc  rétabliffent 
l’ordre  , & en  général  il  faut  bien  faire 
• attention  que  les  maladies  purement 
des  nerfs  , j’appelle  ainfi  celles  qui 
dépendent  des  caufes  que  j’ai  aflignées 
plus  haut  fous  les  a.  3.  4.  ^ & 
6 , affez  fortes  pour  occafionner  des 
accidèns  un  peu  marqués  , fans  qu’il 
y ait  quelque  part  un  foyer  d’irrita- 
tion , font  plus  rares  que  l’on  nepenfe. 
L’inattention  à chercher  ce  foyer  les 
«nultiplie  & fait  qu’on  leur  oppofe  fou- 
vent  un  traitement  inutile.  J’ai  vu 
une  femme  qui  avoit  paffé  tout  un 
été  , il  y a quelques  années,  dans  toute 
l’angoiffe  des  vapeurs  hypocondria- 
ques, & à qui  tous  les  toniques  n’a- 
voient  fait  & ne  pouvoient  faire  au- 
cun bien  ; une  diarrhée  bilieufe  qui 
furvint  au  commencement  de  l’aii- 
tonne  lui  rendit  toute  fa  fanté.  Pour- 
quoi, dira  t-on  , appeller  ces  maladies 
nerveufes  ? Cette  queftion  eft  fenfée  ; 
peut-être  il  feroit  mieux  de  les  rap- 
porter à leur  caufe  ^ & l’homme  dont 
J’ai  parlé  plus  haut  avoit  fans  doute 
-yne  maladie  bilieufe  ; mais  elle  ctoit 
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fl  bien  mafquée  fous  les  fymptômes 
des  maux  de  nerfs  , qu’il  n’étoit  pas 
aifé  de  reconnoître  fa  vraie  origine-; 
& comme  c’eft  par  les  fymptômes 
que  nous  pouvons  claffer  les  mala- 
dies , c’eft  toujours  ce  me  femble  à 
la  clafle  où  les  placent  leurs  fymptô- 
mes que  l’on  doit  les  rapporter  , en 
s’occupant  des  différentes  caufes  qui 
peuvent  les  produire. 

*■  Il  y a une  délicateffe  de  nerfs  telle 
que  des  caufes  qui  ne  font  point  ma- 
ladives pour  des  nerfs  fains  jettent 
dans  le  trouble  ceux  qui  en  font  at- 
taqués ; c’eft  donc-là  proprement  les 
'maladies  nerveules  pures , puifque  ne 
'pouvant  affigner  aucune  caufe  irritante 
dont  on  puiffe  s’occuper , c’eft  fur  la 
•Réceptivité  des  nerfs  qu’il  faut  agir  ; 
mais  j’appellerai  également  maladies 
de  nerfs  celles  dans  lefquelles  tous 
les  fymptôm.es  dépendent  de  la  léfion 
des  fondions  des  nerfs  , quoique 
cette  léfion  tienne  à une  caufe  fenfi- 
ble  , & qui  efl  celle  qu’il  faut  traiter. 
Si  l’on  ne  prenoit  pas  ce  parti  , les 
•maladies  des  nerfs  les  plus  graves  , 
les  plus  fâcheufes , les  plus  rebelles , 
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celles  dans  lefquelles  les  nerfs  font 
le  plus  attaqués  , feroient  exclues  de 
cette  claffe.  L’épllepfie  , le  tétanos , le 
chorea  vitl,  cpii  dépendroient  de  quel- 
que Irritation  méchanique,  ne  feroient 
point  des  maux  de  nerfs  ; & l’on  ne 
fauroit  par-là  même  à quelle  claffe 
les  rapporter  ; continuons  donc  à ap- 
peller  maladies  de  nerfs  celles  que 
nous  avons  définies  plus  haut  fous  ce 
nom  ; mais  en  ajoutant , pour  éviter 
toute  dlfpute  , & ce  qui  eft  bien  plus 
important , toute  confufion,  que  l’on 
peutappeller  maladies  de  nerfs  pri- 
muives  celles  qui  dépendent  unique- 
ment de  la  délicateffe  des  nerfs  , puif- 
qu’elles  font  déterminées  par  des  cau- 
fes  qui  tiennent  à l’ufage  ordinaire 
des  chofes  non  naturelles  , & qui 
font  fl  légères  qu’on  ne  peut  très- 
fouvent  point  les  affigner  ; & que 
l'on  doit  appeller  maladies  de  nerfs 
fecondaires  , celles  dans  lefquelles  les 
nerfs  , fans  avoir  une  délicateffe  ma- 
ladive , font  attaqués  parce  qu’ils  font 
ftimulés  , ou  par  des  caufes  maladi- 
ves , ou  par  des  erreurs  marquées 
dans  les  chofes  non  naturelles. 
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Tout  Médecin  ihftmit  verra  d’abord 
d’après  cette  diviiion  , que  prefque 
toutes  les  maladies  de  nerfs  , & géné- 
ralement toutes  les  maladies  convul- 
Hves  peuvent  avoir  des  efpeces  pri- 
mitives & fecondaires  ; fouvent  les 
deuxcaufes  fe  trouvent  réunies , c’eft- 
à dire  , que  les  nerfs  font  très-délicats  , 
& qu’outre  cela  il  y a une.caufe  irri- 
tante maladive  ^ alors  les  effets  font 
très-violens  , & fi  la  caufe  irritante 
eft  habituelle  , ou  fe  reproduit  fou- 
vent  , & eft  de  nature  à n’être  que 
difficilement  détruite  , ces  perfonnes 
jouiffent  de  très -peu  de  momens 
paffables  ; viftimes  tour- à tour  des 
accldens  qui  ne  dépendent  que  de  la 
délicateffe  nerveufe  , irritée  par  des 
caufes  imperceptibles  , de  ceux  qui 
dépendent  de  la  caufe  morbifique  feu- 
le , & de  ceux  qui  dépendent  de  fon 
aftlon  fur  les  nerfs  , ils  éprouvent  fuc- 
ceffivement  une  variété  de  maux  pro- 
duits par  cette  complication  de  cau- 
fes , qui  en  occafionne  dans  le  trai- 
tement dont  je  parlerai  dans  le  cha- 
pitre douzième.  Pour  diftinguer  en- 
tre les  effets  de  ces  différentes  caufes 
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il  faut  aflîgner  exaftement  les  carac- 
tères des  maux  de  nerfs  , & ceux  qui 
fervent  à faire  connoître  s’ils  font 
primitifs  ou  fécondaires  j ce  fera  l'ob- 
jet d’  un  article  du  neuvième  chapi- 
tre dans  lequel  je  traiterai  des  caufes 
morales  des  maux  de  nerfs  ; je  vais 
aéluellement  m’occuper  des  caufes 
phyfiques. 


Fin  de  la,  fécondé  Partie  du  premier 
Tome, 
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AVIS. 


Tl  A dîvîjîon  des  Tomes  , qui  exige  une 
certaine  égalité  , n ayant  pas  pu  corref> 
pondre  à celles  des  matières  , la  fin  de 
la  partie  d^ un  Tome  ne  fie  trouve  point 
être  celle  d*une  matière , (S*  fiai  cru  de* 
voir  en  avenir  , pour  éviter  tefipecc 
(Tobficurité  que  ce  double  emploi  du  mot 
partie  auroit  pu  avoir.  Il  y aura  cinq 
T ornes  , chacun  en  deux  parties , & tout 
r ouvrage  nefi  divifié  quen  quatre  par*^ 
ties.  La  première  , qui  efi  anatomique^ 
comprend  les  cinq  premiers  Chapitres  l 
la fieconde  qui  efi  la  phyfiologique  efi  toute 
renfiermée  dans  le  fixieme  ; la  troifieme^ 
qui  efi  la  pathologie  & la  pratique  gé* 
nérale  y en  fix  Chapitres  , a commencé 
dans  ce  T orne  & remplira  les  deux  par* 
ties  du  fiuivant  ; la  quatrième  , qui  com* 
prend  les  maladies  particulières  , remplira 
les  fix  parties  des  trois  derniers  Tomes^ 
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